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PANS
Je me propose d'esquisser aussi rapidement que possible l'histoire de la fable dans l'antiquité classique, mais à un point de vue tout particulier. Comme on ne connaît pas l'auteur réel ni la date de ces petites compositions qui nous sont parvenues sous le nom d'Ésope, je veux rechercher non le moment précis de leur apparition, — on l'ignore et probablement on l'ignorera toujours, — mais l'écrivain grec ou latin actuellement connu, qui le premier a parlé de telle ou telle fable. Je pourrai en laisser échapper quelques-unes, mais on sera assuré que toutes celles que je citerai avaient cours dans l'antiquité grecque ou latine.
Il est constant que la fable était connue des Grecs bien avant Ésope, c'est-à-dire bien avant le
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VIe siècle. Sans remonter avec le rhéteur Théon jusqu'à Homère, puisque ses deux poëmes , si remplis de contes bleus de toute sorte, ne contiennent aucune fable proprement dite (1). Hésiode dès le IXe siècle , si Ton doit faire remonter Les Travaux et Jours à cette date reculée , raconte celle du Rossignol et de YÉpefvier. « Je vais maintenant par une fable (atvoç) , dit-il, instruire les rois , tout sages qu'ils sont. Voici ce que disait un jour l'épervier au rossignol , qu'il emportait au sein des nuages entre ses ongles recourbés. Comme l'infortuné, percé des serres cruelles du ravisseur, se plaignait en gémissant, celui-ci lui adressa ces dures paroles : — Malheureux , pourquoi ces plaintes ? Un plus fort que toi te tient en sa puissance. Tu vas où je te conduis, quelle que soit la douceur de tes chants. Je puis, si je le veux, faire de toi mon repas ; je puis te laisser échapper. Insensé qui voudrait résister à la volonté du plus fort! Il serait privé de la victoire et ne recueillerait que la honte et le malheur. - Ainsi parla l'épervier rapide aux ailes étendues. » Fiction, court récit, discours des personnages supposés, moralité, tout ce qui constitue la fable, se retrouve dans ce court récit (2). Archiloque, qui n'est pas sans rapport avec Fauteur des Travaux rt Jours , au moins quant à la tendance sentencieuse de son esprit, ne
(1) Théon aurait bien dû nous en citer quelqu'une, s'il s'en rencontrait dans les nombreux poëmes attribués à Homère, outre l'Iliade et YOdyssée.
(2) Travaux et Jours , '200-21O.
laissa pas perdre cet exemple de son devancier, et nous trouvons l'indication de deux fables au moins dans les débris de ses poésies (1). C'est d'abord la Table de YAigle et du Renard, la première du recueil ésopique tel que Corai l'a publié, et puis celle du Renard et du Singe. La première tient à la fois de celle de F Aigle et du Hibou, et de celle de YAigle et de FEsçarbot ; de celle-ci, par la vengeance du faible contre le fort; de celle-là, parce que l'aigle rencontre et mange les petits de son allié sans les connaître. « Il court, dit Arehiloque, une fable ( *!voç ) parmi les hommes , c'est que l'Aigle et le Renard firent un jour amitié. » L'Aigle trouve les petits du Renard cachés sous des branches d'arbre et les croque sans façon. Nous entendons encore la réponse de l'Aigle aux reproches et aux menaces du Renard: « Tu vois ce haut rocher, raide et inabordable, où je siège bravant tes fureurs et tes attaques. » Et le Renard s'écrie : « Zeus , ô père Zeus, c'est h toi qu'appartient l'empire du ciel ; c'est toi qui as les yeux sur les œuvres bonnes et mauvaises des hommes ; c'est à toi aussi de veiller sur les injures des animaux et de faire justice 2). » Le dénouement manque. Il était sans doute le même que dans la première fable du recueil de Corai. L'Aigle apportait à ses petits un morceau de viande, enlevé sur un autel et auquel attenait un tison ardent ; les aiglons, en
(1) Arehiloque de Paros est de lu fin du VIII siècle et du commencement du VIIe.
(2) Frag. 80, b7 , 88 du recueil Poclœ Ujrici de Dergk-
voyant leur nid en flammes, se jetaient à terre et le Renard les dévorait sous les yeux de leur mère , son ennemie. Quant à la moralité, elle n'était certainement pas celle qu'a mise à cette fable le rédacteur en prose ; je ne crois pas qu'elle fût davantage celle qu'on lit dans un passage du platonicien Atticus , conservé par Eusèbe, que chacun doit se tenir à sa place, et que , lorsqu'on est un quadrupède rampant sur la terre , il ne faut pas faire alliance avec les oiseaux du ciel. Bien que cette moralité ou une analogue se retrouve plus d'une fois dans les recueils ésopiques, ce serait une bien froide conclusion pour un polémiste aussi forcené qu'Archiloque.
Nous n'avons que le commencement de la seconde fable « Je vais vous dire un conte, ô Kêrukidès... Le Singe, séparé des animaux, allait seul par des pays reculés. Le rusé Renard le rencontra, (le renard) à l'esprit avisé (1). » Je vois,par Berk que Huschk, dans un opuscule sur les fables d'Archiloque , identifie celle-ci avec celle d'Ésope et de Babrius, où le Singe vante les stèles couvertes des prétendus noms de ses aïeux, et se fait moquer par le Renard. Mais alors les deux autres fragments (90, 91), dont l'un paraît parler d'un piège où le Renard aurait fait tomber le Singe, et l'autre contient cette vive apostrophe : « Toi ( roi ) , ô Singe avec ce vilain derrière pelé ; » ces deux fragments, dis-je , s'ils appartiennent à la même
(1) Frag. 89.
fable, devaient faire partie de celle où le Singe, élu roi par les animaux, est attiré dans un piège par le Renard, qui se rit à la fois de sa sottise et de sa laideur. De plus, Bergk suppose, d'après ces mots du rhéteur Aristide : 'Apyj.Xiyzj iciO^xo: Sub ppsàç h/ov.xiq (1), qu'Archiloque pourrait bien être l'auteur ou du Singe revêtu de la peau du Lion, ou des Singes dansants qui, produits sur le théâtre en beaux habits de fête, jettent là leur brillante pelure d'emprunt pour courir après des noix. Cela ferait au moins quatre fables à l'avoir d'Archiloque ; et sans doute ce n'étaient pas les seules qu'il- eût mises dans ses iambes et dans ses épodes ; car, au dire de Julien, il en faisait un fréquent usage. (floXùç oï iv toutoiç b Ilap'.G; ècra tuoitjttjç ) (2).
(1) Aristide, t. II, p. 398.
(2) Julien, dise. VII, p. 207. Il est vrai que Julien dit seulement ailleurs (p. 227) : il a fait quelquefois usage des fables ([i,û0oi? ôXiydHciç £/or,7aTo). — Bergk et le récent éditeur de Babrius, Rutherford, reconnaissent , non sans probabilité, dans les fragments d'Arcbiloque un plus grand nombre de fables, que celui que j'admets dans mon texte. Le fragment des iambes (39) : — Nous avons à la maison un bœuf de travail, aux hautes cornes recourbées, babilc à l'ouvrage », parait être le commencement d'une fable. Mais ce fragment pourrait être aussi bien une réponse à l'accusation de gueuserie ( Xitopvyjtyiç ) portée contre le poëte par un de ses ennemis. Les mots « car tu n'as pas de fiel clans le foie » rappellent la lin de la fable « Le Lion, le Renard et le Cerf », mais pourraient aussi bien s'appliquer à un homme lâche qu'au cerf sans intelligence qui, par deux fois, se laisse amener sous la griffe du lion par les conseils perfides du renard (fr. 131). Enfin le proverbe mentionné par Archiloque
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Ses contemporains , soit ses aînés , soit ses cadets , ne paraissent pas l'avoir imité en ce point. On ne s'étonne pas de ne point rencontrer de traces de fables dans les élégies guerrières de Kallinos et de Tyrtée ; mais l'auteur de la première satire contre les femmes, Simonide d'Amorgos , aurait pu d'autant mieux employer ces fictions, que sa généalogie des femmes vicieuses — la malpropre venant de la truie , l'orgueilleuse de la cavale , etc. —ressemble fort au procédé des fabulistes. A peine peut-on soupçonner je ne sais quelle fable dans ces deux iambes : Un héron ayant trouvé une anguille lascive du Méandre qui mangeait l'enleva :
'EpwSloç Y^p h;yù:y/ Matavâpwjv, Tpfopxov eôpà)V èuôiovx' àosiXexo (1). »
On rapporte non sans apparence à un contemporain de cet iambographe un scholie , certainement fort ancien , cité par Athénée et qui semble indiquer que la fable de YÉcrcvisse et sa fille avait déjà cours à cette époque reculée. « L'Écrevisse, dit ce scholie , parla ainsi en saisissant le Serpent avec sa pince : Il faut qu'un ami marche droit et n'ait pas de sentiments obliques. « C'est vraisem-
(fr. 118) : — Le renard sait mille tours, mais le hérisson n'en sait qu'un et c'est le bon », pourrait bien supposer une fable analogue à celle de La Fontaine , qui a pour titre Le Chat et la Renard. Malheureusement le proverbe pouvait exister sans la fable.
(1) Poetœ lyrici, Simonide, frag. 8, 9.
blablenient du même apologue ou d'un autre analogue . que venait le proverbe cité par Aristophane : « Jamais tu ne feras que Fécrevisse marche droit V . »
Il faut descendre jusqu'à Stésichore, c'est-à-dire jusqu'à la fin du YIP siècle . pour rencontrer de nouveau une composition de cette espèce ; et encore la fable du Cerf et du Cheval pourrait-elle bien être de quelque historien postérieur à Ésope, plutôt que de Stésichore lui-même.
Mais la pensée grecque devenait de plus en plus réfléchie, et bientôt se produisait l'ère des Sept- Sages. à laquelle la tradition, toujours ingénieuse et toujours vraie dans ses mensonges, a rattaché le personnage réel ou mythique d'Ésope. Il est vrai que les Sopoî débitaient leur sagesse toute pratique en apophtegmes et non en fables , et que ces courtes et substantielles sentences sont trèsdifférentes des enseignements détournés de l'esclave phrygien. Mais remarquons d'abord que les apophtegmes et les fables trahissent le mémo besoin de la pensée , celui de recueillir sous une forme vive et piquante les leçons de l'expérience. Or, il n'y eut jamais d'époque plus gnomique ou plus sentencieuse que le VIe siècle avant notre ère. Sages et poètes, faiseurs d'iambes , d'élégies ou de chants méliques , tous sont bourrés de sentences. En second lieu, cette époque n'eut pas moins de penchant pour les symboles que pour
(l) Arist., La Paix, v. 1083,
les apophtegmes. Le sage Gléobule de Lindos et sa fille se firent un tel renom par leurs énigmes que Gratinus, au siècle suivant, put prendre pour titre d'une de ses comédies Les Cléobulines; et les préceptes symboliques de Pythagore et de son école sont encore plus célèbres que les énigmes de Cléobuline et de son père. Mais ces énigmes et ces préceptes symboliques , Bernahrdy a raison de les rapprocher de la fable ; ils parlent du môme tour d'esprit et vont au même but, donner un tour plus piquant à la pensée en la laissant deviner plutôt qu'en l'exposant ouvertement. La fable pouvait donc se produire , non plus comme un argument et un ornement du discours , telle que nous l'avons vue dans Hésiode et dans Archiloque, mais en elle-même et pour elle-même.
Mais comment se produisit-elle? Y eut-il un homme qui portait des fables comme un arbre porte ses fruits, de sorte qu'il n'y avait, pour ainsi dire, qu'à le secouer pour qu'il vous en tombât une entre les mains ? Ou bien le fonds grec , assez peu considérable jusqu'alors, fut-il renouvelé et accru par un apport de fables venues de l'orient, soit que les communications plus intimes et plus fréquentes des Grecs avec leurs voisins de l'Asie , quand ils furent soumis aux Lydiens , leur aient ouvert de plus larges sources de ces fictions , soit que ces contes moraux se soient peu à peu et sourdement accumulés parmi le peuple de l'Ionie, d'où ils se répandirent alors par toute la Grèce sous le nom d'Ésope , quand leur heure fut venue?
DAÎÎS L'AMTIQUITÉ CLASSIQUE. il
Un seul fait est constant . c'est la diffusion par
toute la Grèce , au VIe siècle , de ces fictions appelées discours (Xb-yot) ou mots plaisants (-/eXoîa d'Ésope. Quant à l'existence de ce personnage, elle est tellement mêlée de légendes , qu'elle me parait fort problématique. Est-il lydien , est-il phrygien, est-il samien , est-il thrace? Quoique le plus grand nombre des auteurs le fassent Phrygien, Hérodote et Aristote ne semblent connaître que son séjour, sinon sa naissance, à Samos. Mais Hérodote ajoute un détail qui me paraît déjà sentir le mythe : Ésope fut , selon lui , le compagnon d'esclavage de Rhodopis dans la maison du samien Jadmos , ce qui pourrait bien être une imagination grecque, pour 'mettre en relief la laideur du fabuliste par contraste avec la beauté de la célèbre courtisane, aimée par le frère de Sapho (1). Hérodote ou la tradition qu'il suit ne soupçonne pas encore les rapports d'Ésope et de Crésus, et cependant il connaît la mort violente du fabuliste à Delphes, événement intimement lié avec ces rapports dans la légende du Ve siècle. On ne sait même pas si Ésope a rien laissé par écrit, ni s'il a composé en vers ou en prose ses prétendues fables. Le mot.de logopàios qu'Hérodote emploie et auquel les écri-
(1) Hérodote pouvait lire les vers moqueurs de Sapho sur lu folie de son frère, dont l'amour était, selon son expression, « un bon revenu » pour Rhodopis. Mais est-ce sur le témoignage formel de Sapho ou bien en mêlant ce témoignage sur Rhodopis avec des traditions fabuleuses sur Ésope, esclave d'Iadmos, qu'il les a faits compagnons d'esclavage?
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vains postérieurs substituent mal à propos celui de mythographos , n'emporte nullement l'idée d'un homme qui confie ses inventions à l'écriture, au lieu de les confier à la mémoire populaire. Et de plus , ce mot suppose que ces fables , de quelque part qu'elles vinssent , étaient en prose et non en vers. C'est ainsi que les premiers historiens furent appelés logographes, nom qu'on donna aussi plus tard aux avocats attiques (1), parce que les uns et les autres écrivaient en prose. Or, il serait bien extraordinaire que l'auteur de ces fictions morales, appelées fables , les eût composées en prose à l'époque où Solon , Thaïes, Chilon , Cléobule , se donnaient la peine de mettre en vers leurs réflexions sur la vie , afin qu'elles se répandissent plus facilement et plus sûrement. Je comprends très-bien que des contes anonymes en prose se conservent dans la mémoire populaire ; mais je ne conçois guère , avec les habitudes littéraires du temps où l'on place Ésope, qu'un inventeur (car il est donné pour l'inventeur des fables mises sous son nom) n'employât point la voie la plus ordinaire d'une publicité étendue. De quelque côté que j'envisage cette vie d'Ésope, je me heurte
(1) Je me sers abusivement de ce root d'avocats pour n"rtro pas obligé de recourir à une périphrase. Ce n*est que rarement et accidentellement (M. Egger l'a péremptoirement démontré) qu'ils faisaient l'onction d'avocat. Ils écrivaient habituellement des discours pour les plaideurs qui étaient légalement obligés de les prononcer eux-mêmes , comme s'ils les improvisaient ou comme s'ils étaient de leur façon.
contre des invraisemblances qui dénotent le mythe. Même son nom ne me paraît que celui d'AlO:!/ prononcé à la dorienne (aïaoty , xhoTcoç) et sous une forme corrompue. C'est l'homme brûlé par le soleil et venu de l'orient, d'où ces fables passèrent sans doute en Ionie, et delà, au VIe siècle, dans le reste de la Grèce.
Quoi qu'il en soit, voyons ces ^Esojtica paraître successivement dans la littérature proprement dite. Rien dans les débris qui nous restent de la poésie du VIe siècle. Les indices qu'on croit retrouver de la fable dans Solon et dans Théognis ne me paraissent rien moins qu'évidents. Lorsque Solon dit aux Athéniens qu'ils « marchent chacun en particulier sur les traces du renard (i) » , ou Théognis à un faux ami : « Loin d'ici , ennemi des dieux, mortel sans foi, dont le sein recelait un serpent aux froides écailles, aux couleurs changeantes (2) », je ne puis voir là que des métaphores populaires et non des allusions à certaines fables qui avaient cours alors. Mais dès le commencement du Ve siècle, Eschyle rappelait dans ses Myrmidons la fable de l'Aigle percé d'une flèche. « Les fables lybiques, disait-il, racontent que l'aigle , percé d'une flèche partie d'un arc , en voyant l'artifice de l'arme empennée , s'écria : Ainsi , ce n'est point par d'autres , c'est par nos plumes que nous périssons (3). » Vers le même
(1) Lyrici poeice , Solon, frag. 11, v. 5.
(2) Idem , Théognis , v. 602-603.
(3) Je n'oserais affirmer que ces mots de la seconde py-
temps , le poëte lyrico-satirique , Timocréon de Rhodes, écrivait quelque part ces mots qui sont vraisemblablement le début d'un féXoiov sybari tique et non plus ésopique: « Un jour un homme d'esprit disait à sa mère... (1). » Hérodote, un peu plus tard , mettait tout au long dans la bouche de Cyrus la fable des Poissons et du Berger qui joue de la flûte (2) ; et le poëte dramatique Àchœus, son contemporain, faisait dans le drame satyrique d'Omphale cette allusion à la fable de la Tortue et du Lièvre ou de l'Aigle : <• Souvent celui qui est léger est dépassé par celui qui ne Test pas, et l'aigle par la tortue. » Mais il ne m'est pas prouvé qu'il y ait, comme le veut Gorai , une allusion à l'apologue de la Mort et du Vieillard dans ces vers de l'Alceste d'Euripide : « C'est faussement que les vieillards souhaitent de mourir en accusant la vieillesse et la longueur de la vie. Que la mort approche , nul ne veut plus mourir ; alors la vieillesse n'est plus pour eux un pesant fardeau (3).
thique (v. 7-2) — Le singe instruit est pour les enfants beau , toujours beau — soient ou ne soient pas une allusion à quelque fable connue du temps de Pindare ; car si les locutions proverbiales de ce genre supposent souvent une fable d'où elles sont nées, il serait téméraire de conclure du proverbe à l'existence d'une fable, celui-là pouvant exister sans celle-ci.
(1) Poetœ hjrici, Timocréon , frag. G.
(2) Liv. I, cb. CXLi.
(3) G69-G72. — Il est possible que la fable du Vieillard et de la Mort fût déjà connue et qu'Euripide s'en soit souvenu dans ce passage; mais cette supposition n'est nullement
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En revanche, si l'épigramme qu'Athénée prêle à Sophocle contre Euripide, doit être tenue pour authentique, cette malice du grand tragique nous renverrait à la fable de Borée et du Soleil (1). Mais on comprend de reste que ce n'est pas dans des tragédies ni même dans l'histoire, fut-elle aussi sans façon que celle d'Hérodote, qu'il faut chercher des fictions ésopiques ou même de simples allusions à ces fictions. Les comiques , au contraire, peuvent nous fournir une abondante moisson. Si nous interrogeons Aristophane . il nous apprend d'abord qu*Ésope n'était guère moins populaire de son temps parmi les Athéniens, que ne Test Lafontaine parmi nous. Il fallait être « de la dernière ignorance et dénué de toute curiosité pour n'avoir pas pratiqué le fabuliste. »
"A;j.aOr,ç -;xz ïf)q yh ~:/,j--x-/;j.cov 0Ô8 'Ai'ffWîCOV r.ir.j.-.'f-/.-j.z 2
nécessaire. On comprend pourtant l'opinion de Corai. Mais je ne comprends pas qu'il donne pour une fable ce passage de Plutarqus : « Le satyre , lorsqu'il vit le feu pour la première fois, voulut le baiser et l'embrasser, s Prométhée lui dit : 0 Bouc, gare à ta barbe ! ça brûle ce qui le touebe. » Jusqu'à l'apostrophe de Prométhée, c'est du Plutarque; et l'apostrophe est un iambe et demi du Prométhée allume-feu d'Eschyle.
(1) Poctœ lyrici, p. .773. —Athénée, XIII, p. G04 D. Dans tous les cas , cette épigramme remonte au moins au commencement du III- siècle, puisqu'elle était citée par Hyéronyme ou Jérôme de Pdiodes , qui vivait au milieu de ce siècle. La fable de Borée et du Soleil remonte sans doute beaucoup plus haut.
(2) Les Oiseaux, v. '171.
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et les citoyens qui avaient reçu l'instruction la plus élémentaire et qui ne savaient que lire et écrire (xà ypa^azx), pouvaient facilement en citer quelque trait plaisant. Parmi les plaideurs, « les uns pour nous dérider, dit le vieux juge des Guêpes , nous content quelque historiette, les autres quelque récit plaisant d'Ésope. »
Ot CS ASyOUGlV IJ.ÛOO'JÇ TjJJl'.V , olo Alff(î)TWU 11 yéXoiov (i)«
Aristophane cite lui-même plusieurs de ces fictions plaisantes dans ses comédies ; dans les Oiseaux, Y Aigle et le Renard (2) , qu'il met expressément au compte d'Ésope , quoiqu'il ne pût ignorer qu'elle était d'Archiloque ; dans les Guêpes, le Chat et le Rat (S), Y Aigle et l'Escarbot, dont il fait aussi mention au commencement de la Paix (4). Je crois que Corai a raison de n'admettre qu'avec réserve parmi les .Esopica la singulière tradition qu'on lit dans les Oiseaux sur l'allouette qui enterre son père dans sa tête (5), quoique Aris-
(1) Les Guêpes , v. 5G6.
(2) Oiseaux, v. 651. Il ne cite que le début de la fable.
(3) Guêpes , v. 1182. On ignore le sujet de cette fable. Philocléon a à peine dit : « Il était une fois un chat et un rat », que son fils l'arrête par les épithètes de stupide et d'homme sans éducation. Et pourtant, lorsque Philocléon craint de s'enivrer de peur d'avoir à payer les pots cassés, Philocléon le rassure en lui disant qu'il n'aura pour se justifier qu'à faire quelque conte ingénieux ou à débiter un mot plaisant d'Ésope ou de Sybaris (1259-1261).
(4) Guêpes ( 1446-1 448). Paix (129-134).
(5) Oiseaux (472-475). M. Lefèvre croit, dans un livre sur les fables et légendes grecques empruntées à l'Inde , avoir
tophane semble en appeler formellement au témoignage du fabuliste (Sç Içaoxe Xs^uv). Déplus, je ne suis pas aussi sûr que Gorai qu'il y ait une allusion au Pêcheur des recueils ésopiques dans ce passage bien connu des Chevaliers : « Tu ressembles aux pêcheurs d'anguilles ; dans l'eau limpide, ils ne prennent rien ; ils agitent la vase, et aussitôt la pêche est bonne ; ainsi ce n'est qu'en de l'eau trouble que tu remplis tes poches (1). » Si c'était la fable qui eût donné lieu à la comparaison d'Aristophane et non cette comparaison devenue proverbiale à la fable, on ne comprendrait guère qu'Aristophane reprochât à ses rivaux de lui avoir dérobé sa comparaison des anguilles. En revanche, je ne vois pas pourquoi Corai exclut le petit conte sur Lasus et Simonide (2) , ni les deux fables sybaritiques que débite Philocléon ; l'une des deux, pourtant, me paraît assez jolie dans sa brièveté : « Un jour, à Sybaris, une femme brisa un coffret. Celui-ci fit attester le fait et l'assigna. La femme lui dit : Laisse là tes témoins et cours acheter une ligature ; ce sera plus sensé (3). »
retrouvé cette tradition dans un poëme sanscrit. Je persiste à croire qu'elle est sortie de l'imagination bouffonne d'Aristophane. Ce n'est pas une de ces traditions que les peuples emportent dans leurs migrations.
(1) Chevaliers, 864-867. Le Pêcheur, au n° 87, éd. Corai
(2) Guêpes , i'tlO. Le conte est peu de chose : « Lasus un jour et Simonide se disputaient au sujet de la poésie ; alors Lasus dit : il ne m'en chaut. » Mais il y a dans les recueils plus d'un yu.o~.ov ésopique qui n'a pas plus de valeur.
(3) Guêpes, 1435-1440.
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Elle vaut bien, dans tous les cas, celle d'Esope et de la Chienne (1), à laquelle on a fait les honneurs du recueil : « Comme Ésope revenait de souper, une chienne hardie et prise de vin aboya après lui. Alors il lui dit : 0 chienne, chienne, si au lieu de cette méchante langue tu achetais du blé, tu me paraîtrais agir avec sagesse. « Excluton la première, parce qu'Aristophane distingue les fables ésopiques des fables sybaritiques ?
H" 'hoyov ^'Ke^a-ç, aù'oç àcxîïov Tiva A»so)7;iy.cv féXoiov y) S'jSap'.Tiy.bv (2).
Mais à ce compte, il faudrait exclure aussi la fable de Y Oiseau percé d'une flèche , puisque Eschyle la donne pour une fable lybienne. Ces exclusions prouvent qu'on ne se rend pas bien compte de la manière dont les recueils qui nous sont parvenus se sont formés , ni du peu d'importance qu'il faut attacher à ces distinctions d'ésopiques, de sybaritiques, de lybiennes, etc.
Dès le milieu du VIe siècle, il s'était répandu en Grèce une quantité assez considérable de fables portant des noms différents et peut-être de provenance diverse. Mais si elles étaient différentes
(1) Guêpes, 1405-1401. — Cor., n° 1213. Il est à supposer, si c'est là vraiment une fable courant sous le nom d'Ésope au temps d'Aristophane, qu'au lieu d'une chienne hargneuse et ivre c'était une femme.
(2) Ji/., 1258. o Ou bien tu dis quelque bon mot, un trait plaisant d'Ésope ou d'un Sybarite.
quant au nom et au lieu d'origine, il n'y avait pas entre elles de différence spécifique bien marquée , de sorte qu'un jour ou l'autre elles pouvaient se confondre sous une dénomination commune et être rapportées artificiellement à un seul et même auteur. De même qu'Aristophane nous donne déjà pour ésopique une fable qui était certainement et qu'il savait être d'Archiloque , les faiseurs de recueils mirent sous ce nom d'Ésope , devenu populaire , toutes les œuvres de ce genre qu'ils purent réunir. C'est ce que nous disent formellement les rhéteurs , les seuls dans l'antiquité qui se soient occupés théoriquement et historiquement de la fable. « Les fables, écrit le rhéteur Théon, sont appelées ou ésopiques, ou libyennes, ou sybaritiques , ou phrygiennes , ou ciliciennes , ou kariennes , ou égyptiennes ou cypriennes. L'unique différence qui existe entre elles, c'est le genre propre qui est marqué en tête, comme Esope a dit , ou bien un homme de Libye , un Sybarite ou une femme cypriennr a dit, et ainsi pour les autres. S'il n'y a pas d'en-tête ajouté qui indique le genre de telle fable, nous lui donnons plus généralement le nom d'ésopique. Quant à ceux qui disent que telles fables sont composées d'hommes, telles autres de bêtes, telles de faits possibles, telles autres de faits impossibles, ils me paraissent faire des distinctions puériles. Car dans toutes les espèces nommées ci-dessus se trouvent tous ces caractères (sv ~2s-. yàp ?oïq îcpoetpvjuivotç etalv y-y.-zv. v. tôéai). Ou qualifie généralement les
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fables du nom d'ésopiques, non qu'Ésope en soit le premier inventeur (car Homère, Hésiode, Archiloque et quelques autres plus anciens que lui les ont évidemment connues, ainsi que Konnis le Cilicien , Thouros de Sybaris , Kybissos de Libye , qui sont mentionnés comme fabulistes par quelques auteurs ) , mais parce qu'Ésope est celui qui en a fait l'usage le plus fréquent et le plus habile (1). »
Que s'il en était ainsi , s'il n'y avait d'autre différence spécifique en Ire les genres de fables reconnus par les Grecs que le nom de celui qui était censé avoir raconté tel ou tel apologue, ou que le nom de son pays ou même du pays des personnages qui y figuraient (2) , la différence pouvait facilement s'effacer. Pour transformer en fable ésopique une fable qui courait à demi anonyme, soit qu'elle fût du temps où l'on faisait vivre Ésope , soit qu'elle lui fût antérieure ou postérieure, il suffisait de mettre en tête : Esope a dit. Et comme ce début est quelque peu sec et primitif , on rattachait la fable en question à
(1) Théon , éd. Teubner des Rhéteurs grecs de Sprengel, tome II, p. 73. — Mêmes idées, Id., Aphtonius, p. 1. — llermogène, Id., p. 21.
(2) C'est le cas des deux fables sybaritiques rapportées ou imaginées par Aristophane. Nous en connaissons déjà une ; voici l'autre : « Un homme de Sybaris tomba de son char et se fit une grave blessure à la tête : c'était un cocher fort peu habile. » Un de ses amis survint et lui dit : « A chacun son métier » ( Guêpes , 1427-1131 ).
quelque circonstance réelle ou supposée de la vie de son prétendu auteur. C'est ainsi que dans les Guêpes la fable'de L Aigle et de ïEscar bot commence par cette histoire : « Un jour, à Delphes, Ésope fut accusé d'avoir volé une fiole sacrée; mais il répondit que l'escarbot, etc. » La seule des fables d'Ésope mises en vers par Socrate,(l), dont les anciens nous disent quelque chose , mais sans nous en faire connaître le sujet, avait un début analogue : « Un jour , Ésope dit aux habitants de Coiïnthe qu'on ne doit pas soumettre la vertu au jugement du populaire (2). » Une de celles qu'Aristote nous a conservées nous montre l'esclave phrygien prenant ironiquement la défense d'un démagogue exposé à une poursuite capitale , comme si Ésope eût été un citoyen et non un esclave. Gomme on ne connaissait rien du fabuliste et comme , d'un autre côté , on retrouvait la fable sur tous les points de la Grèce, on conduisait Ésope à Athènes , à Corinthe ou dans toute autre ville dans laquelle il n'avait jamais mis le pied , à supposer qu'il ne soit pas un personnage fictif; on le mettait en rapport avec des hommes célèbres ou obscurs ; et ainsi allaient grossissant, du même coup, et le nombre des fables qu'on lui attribuait et sa légende. Cette légende (3) était assez avancée
(1) Elles étaient donc des logoi ou des dictons en prose.
(2) Diogène Laërce, liv. II , en. v, n° 43.
(3) Je ne parle que de la légende purement grecque et non de celle qu'a fabriquée Maxime Planude au XIVe siècle et traduite naïvement par Lafontaine, comme si elle était à peu
au IV0 siècle pour que le poëte Alexis fît une comédie intitulée Esope. L'avait-il représenté , comme a fait chez nous Boursault, débitant des fables en toute circonstance, à propos et hors de propos? Dans ce cas, sa pièce nous dispenserait d'un fastidieux travail pour retrouver les fables alors connues, de- quelque source qu'elles vinssent. Mais elle est perdue et force nous est de nous adresser ailleurs.
Nous lisons dans les Mémorables de Xénophon la fable du Chien et de la Brebis, qui est peut-être de l'invention de Socrate, peut-être et plus probablement traditionnelle. Un autre socratique , Phédon, avait placé dans son dialogue intitulé Zopyre, la fable du Jeune prince et du Lionceau (1) , dont nous ignorons le sujet précis et qui ne se retrouve ni dans les recueils ésopiques, ni dans Phèdre, Babrius et Aviénus. Aristote rapporte à Antisthène celle des Lions et des Lièvres, dans laquelle ceux-ci demandaient l'égalité, et ceux-là leur répondaient qu'il ne manquait qu'une chose a de telles prétentions, c'était d'être armés de dents et de grilles. Longtemps avant Lucilius et Horace, Platon fait allusion à celle du Lion et des Animaux dans ce passage du 1er Alcibiade : « Véritablement, selon le mot du renard au lion, dans la fable d'Ésope, au sujet des traces des pas
près contemporaine des faits. L'élucnbration de Plannde est un tissu d'inepties.
(1) Théon, Exercices préliminaires, ch. ni, p. 75, éd. Teubner.
des animaux, on voit les traces de l'argent qui entre à Lacédémone ; mais de traces de sa sortie on n'en aperçoit nulle part. » C'est exactement le mot final de la fable, si vivement rendu par Horace :
Olim quod vulpes cegroto cauta leoni Respondit, referam : Quia me vestigia terrent Omnia te adversum spectantia, nulla retrorsum.
On pourrait croire, d'après un passage du Théétéfeque le philosophe connaissait L Astrologue qui se laisse tomber dans wi puits. Mais quoique cet apologue figure dans les recueils ésopiques , c'est probablement l'anecdote sur Thaïes, rapportée par Platon, qui a donné lieu à l'apologue, et non l'apologue à l'anecdote. Enfin, ce n'est pas la faute de l'auteur de la République, s'il n'a pas inspiré à quelque faiseur de fables celle des Frelons et des Mouches à miel : tant il revient souvent sur l'opposition des citoyens laborieux et utiles et des citoyens paresseux, pillards et nuisibles, des abeilles et des frelons. Mais cette fable ne se rencontre que dans Phèdre, Apes et Fuci Vespajudice. Aces écrivains, florissant dans la première partie du IVe siècle, il faut joindre l'historien sicilien Philistus, qui le premier a raconté (1), en l'attribuant
(1) C'est ce que je conclus de quelques mots de Thcon. Voulant donner un modèle de fable à présenter aux enfants; Telle est, dit-il , celle du Joueur de flûte dans Hérodote, ou celle du Cheval dans Philistus. MuOov 8è 6710Ï6: inii 7iaj>' TIpo- 56x<o -où aùXr.ToO, xai uapà $tXl<rnj> toû ïwjt&ïj (p. C6 du vol. II des Rhéteurs grecs de Sprengel, éd. Teubner).
à Stésichore, la fable du Cheval et du Cerf. C'est de lui, sans cloute, qu'Aristote Ta empruntée pour la transporter au second livre de sa Rhétorique. Cette table célèbre qu'Horace a résumée en quatre vers, et à laquelle Plutarque a fait deux fois allusion, se présente encore sous une autre forme dans les recueils ésopiques, où le cerf est remplacé par le sanglier : version suivie par Phèdre.
Outre la précédente, Aristole rapporte celle du Renard et du Hérisson, reproduite par Josèphe et mentionnée par Plutarque ; il fait allusion à deux autres, beaucoup moins connues : 1° à celle de Zeus, de Poséidon et d'Athéné. — Le grand naturaliste se moque de Momus qui, donnant des leçons aux Dieux, trouve que les cornes du taureau auraient été mieux placées sur ses épaules que sur sa tôte (1) ; — 2° à celle cYÉsope chez des
(1) Cette fable se présente sous deux versions dans le recueil de Corai : 1° Zev;, Hpop-jOE-jç, 5AfJr,và -/.ai Mw|ioç , 2° Zîuç , IIo7îi5(5v y. al 'A8ï)va. Lucien paraît même avoir lu une troisième version où le Prométhée de la première et le Jupiter de la deuxième était remplacé par Yulcain. Mais ces trois versions différaient de celle suivie par Aristote , en ce que Momus , clans Aristote , reproche au fabricateur du taureau d'avoir placé les cornes du taureau sur sa tète et non sur ses épaules, sur la partie la plus faible et non la plus forte de l'animal , et dans les autres de ne pas les avoir placées au devant des yeux. Dans le premier cas, la maladresse consiste à ne pas les avoir placées de manière ;'i assurer le mieux la violence du coup, et dans le second de manière à en mieux assurer la direction. — Aristote , Parties des animaux , liv. III, en. IV.
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constructeurs de vaisseaux, qui, moqué par eux, les menace en leur donnant à entendre que leur art pourrait bien devenir inutile. Car « Carybde, ayant englouti une partie de la mer, a mis d'abord à nu les montagnes, puis les îles ; la troisième fois, elle pourra bien engloutir ce q"ui reste de la mer et en dessécher complètement le lit (1). » J'ajoute que la fable du Mulet, fier de sa généalogie, est tout entière dans ces lignes de la Rhétliorique : « \1\\ vainqueur à la course des mules offrait une faible somme d'argent à Simonide ; le poëte refusa en disant qu'il ne pouvait se résoudre à chanter des animaux qui étaient à moitié ânes. Mais, ayant reçu une somme suffisante, il s'écria :
Salut, filles des cavales, aux pieds rapides comme la tempête ;
Et cependant ces mules étaient aussi filles des ânes. » On ne sait si la fable du Mulet existait déjà ou si elle est sortie de la remarque qui termine cette anecdote littéraire. Je ne trouve plus à côté d'Aristote, dans la seconde moitié du IVe siècle, que l'historien Théopompe qui avait certainement mis dans ses Histoires philippiques l'apologue de Polémos et de Hybris (2). Est-ce du môme Théo-
(l) Météorologiques , II, 3.
(-2) Parmi les modèles de fables, mentionnons encore, dit Théon, celle de la Guerre et de l'Injure, que Philippe raconta
aux maîtres des Chalcidiens : Koct h -r, eixostyj Gîotcout.o-j
-rur/ piXimrtxwv ., 6 to-j TIoac'ij.o'j xcm tt,; {iopîto; , ôv ô <t>îXi7nroç oiiÇip/îTai r.yj- xoùç aoToxpâ-opa; twv XaAX'.GEWv.
pompe que Trogue-Pompée a tiré sa fable de la Lice et de sa compagne ?
Vers la lin du IVe siècle , ou au commencement du IIP, un disciple du péripatéticien Théophraste, Demétrius de Phalère, lit un recueil, aujourd'hui perdu, des fables d'Ésope, comme son maître et comme Arislote avaient fait un recueil des Pro- \ orbes. C'était sans doute dans le but d'être utile aux apprentis orateurs ; car les fables étaient des espèces d'exemples aux yeux d'Aristole, et pouvaient, comme les exemples, fournir des arguments aux hommes qui parlent en public ; et tous les rhéteurs anciens , au moins parmi les Grecs , sont de l'avis d'Aristote. Lorsque Ton voit cette obstination des rhéteurs à placer les fables au nombre des arguments et que , d'un autre côté , on se rappelle que les justiciables du Philocléon d'Aristophane contaient souvent aux juges quelque récit plaisant d'Ésope, on devrait s'attendre à trouver un certain nombre de fables dans les monuments assez nombreux de l'éloquence attique; or, je n'en connais pas une qui nous soit venue par cette voie. Tout se borne à une jolie anecdote sur Démade. Voyant ses auditeurs inattentifs , il leur conta la fable de De'méter, L'Hirondelle et V Anguille. « Déméter , l'hirondelle et l'anguille , disait-il, faisaient route ensemble. Arrivées sur le bord d'un fleuve, l'hirondelle le passa 'en volant et l'anguille à la nage. Et il s'arrêta. Les Athéniens lui demandèrent ce que fit Déméter. Elle est, répondit-il, irritée contre vous qui, lais-
sant là les affaires publiques, vous amusez à des contes. »
On pourrait supposer que la fable ésopique a complètement disparu de la littérature grecque à l'époque des alexandrins , c'est-à-dire dans les trois siècles qui ont précédé notre ère , tant nous en rencontrons peu de traces. Quoique Callimaque parlât quelque part « du temps où les bêtes étaient en conversation réglée avec la fange façonnée et animée par Prométhée » , à peine en trouvonsnous un unique indice dans ses fragments. «Écoute le conte: autrefois, près du Tmolus, le laurier entra en contestation avec l'olivier, à ce que disent les Lydiens. . .. » Mais l'Anthologie nous fournit un certain nombre de fables qui ornent aujourd'hui les recueils d'Ésope; d'Archias. Le Vieux cheval de course, relégué au moulin; d'Autipater ou de Platon le jeune, Le Noyer, du passant insulté, comme dit Boileau , à cause des fruits nombreux qu'il produit; de Léonidas de Tarante, Le Bouc et la Vigne ; de Bianor, contemporain de Phèdre, Le Corbeau et la Bouteille. Lucilius, vers le même temps que Bianor, paraît faire allusion au Chêne et au Roseau dans les deux vers qui terminent la 122e épigramme parénétique : « Épargnant le jonc et la mauve, le vent sait renverser à terre les plus grands chênes et les plus grands platanes (i). » Nos
(1) Ceci pourtant est incertain. Bien longtemps avant ce Lucilius de lépoque impériale, Hérodote nous montrait la foudre frappant les hauts sommets et les grands arbres. Quoique l'allégorie ne soit pas tout à fait la même , on peut
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recueils ésopiques ne connaissent pas Le Paralytique et l'Aveugle. Pourtant, ce bel apologue remonte aux premiers temps de la littérature alexandrine. Il est traité successivement par Platon le jeune , par Léonidas et par Philippe ou Isidore, et la meilleure version est certainement celle de Platon , qui offre une fable toute faite. L'Huître et le Rat d'Antiphile , qui est de peu postérieur à Phèdre , n'a pas été dédaignée par notre Lafontaine. Que d'épigrames , surtout parmi celles du XIXe livre ( è-ïuSsixtixà ) , pourraient être facilement transformées en excellentes fables ! Je n'en citerai que deux, celle-ci d'Antipater de Sidon : « Moi, platane desséché , la vigne rampante me couvre de son feuillage ; une chevelure étrangère m'enveloppe de ses tresses fleuries ; j'ai ombragé autrefois les raisins de mes rayons verdoyants, lorsque je ne portais pas moins de feuilles que celle-ci. Soit récompensée par la suite cette compagne qui seule sait payer les bienfaits môme d'un mort. » Cette autre qui tantôt est anonyme , tantôt est mise sous le nom d'Evénus, mais qui, dans tous les cas, est de la meilleure époque de l'alexandrinisme, n'est pas moins gracieuse. « Fille de l'Attique et nourrie de son miel, hirondelle mélodieuse, as-tu pris cette mélodieuse cigale pour la porter en pâture à
considérer comme un lieu commun littéraire l'idée -que les objets les plus grands sont les plus exposés aux coups de la fortune, et les métaphores qui se rattachent à cette idée, sans être obligé de voir là une allusion à la fable du Chêne et du Roseau.
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tes petits? Elle a des ailes comme toi , comme toi elle voyage , comme toi elle est la parure de l'été. Et tu ne la relâches pas aussitôt? Mais c'est une iniquité , c'est un crime , que les chantres divins ne s'épargnent pas entre eux. » Il suffirait d'ajouter à l'épigramme sur le torrent débordé une moralité appropriée pour avoir une fable excellente , bien entendu en changeant le ton lyrique pour la forme narrative qui convient à l'apologue. Mais je n'ai pas à rechercher les épigrammes qui auraient pu devenir des fables ; je n'ai qu'à constater celles qui le sont devenues.
Une nouvelle source d'information s'ouvre pour nous, la littérature latine à côté de la littérature grecque. On pourrait s'attendre à rencontrer un certain nombre de fables indiquées dans les comiques et surtout dans Plaute qui a tant de goût pour les proverbes et pour les comparaisons tirées des animaux les plus familiers aux fabulistes (singes, boucs, ânes, etc.). Cette présomption n'est point justifiée, et M. Robert n'indique qu'une seule fable, tirée de YAululaire. Nous verrons s'il ne serait pas possible d'en trouver davantage. Je m'attache d'abord à celle que l'on nous signale, et je dis que M. Robert se trompe en l'identifiant avec celle du Cheval et de VAne, et que si Plaute fait réellement allusion à cette fable -là, il la mêle au moins avec une autre. Voici le passage de YAululaire : « Maintenant, dit le pauvre Euclion au riche Mégadore, si je te donnais ma fille, il me vient à l'esprit que nous serions, toi le bœuf, moi
Univers i£^*x^
BiBLIOTHECA J Cftaviensis^./
l'âne (attelés ensemble) ; je ne pourrais porter le même faix que toi et je périrais pauvre âne dans la boue. Toi, bœuf vigoureux, tu ne me regarderais pas plus que si je n'existais pas. Tu aurais des dispositions moins favorables à mon égard, et mes pareils me verraient de mauvais œil. Plus d'étable sûre où me retirer, s'il survenait un divorce. Les ânes me déchireraient à belles dents, et les bœufs me chasseraient à coups de cornes. Il y a donc trop de dangers pour moi à quitter les ânes pour passer chez les bœufs. » En voyant ce morceau de Plaute réduit au simple intitulé : Le Bœuf et l'Ane, on pourrait supposer que c'est la môme donnée que Le Cheval et l'Ane, ou que la fable ésopique mentionnée par Plutarque, Le Bœuf et le Chameau. Mais il suffit de jeter les yeux sur le développement de Plaute pour voir qu'il s'agit de tout autre chose. Et maintenant le comique conte-t-il un apologue qui avait cours dans l'antiquité, et qui ne nous est pas autrement connu , ou bien a-t-il mêlé ensemble plusieurs apologues ésopiques pour en former un nouveau , par exemple celui qui a pour titre : Le Bœuf et V Ane , et quelque autre, tel que le loup qui veut se faire passer pour lion et qui n'est point reçu parmi les lions , tandis qu'il est chassé par les loups ses semblables? C'est ce que je ne pourrais dire. Mais je crois reconnaître une allusion à La Mouche et la Fourmi dans ces mots de la Mostellaria : « Mon père est une vraie mouche ; on ne peut rien lui tenir caché ; profane, sacré , il y vole aussitôt. »
llusca est meus pater; nil potest clam illum haberi : Nec sacrum, nec tam profanum quidquam'st, quin Ibi illico adsit (1).
J'hésiterais davantage pour ces trois vers de L'Homme aux trois crus.
Adesurivit magis et inhiavit acrius Lupus; observavit, dum dormitaret canes, Gregem universum voluit totum avertere.
Est-ce un souvenir du Loup devenu berger, ou si cette fable n'était pas encore inventée, de quelque autre analogue, dans laquelle le loup tâchait de surprendre la vigilance du berger et des chiens, ou bien n'est-ce pas plutôt un caprice de l'imagination de Plaute? C'est la question qu'il faut toujours se poser au sujet des fables apparentes qui se rencontrent chez lui.
Son contemporain, Ennius, qui le premier écrivit des satires, mais sans le piquant des personnalités, avait dû y jeter plus d'un apologue, comme firent après lui Lucilius et Horace. Nous savons certainement par Aulu-Gelle qu'il avait traité celui de UAllouette et de ses Petits, dont le compilateur ne nous a conservé textuellement que la moralité 2 .
(2) Aux fragments de vers qui se rencontrent fréquemment dans la prose d'Aulu-Gelle, on soupçonne qu'il nous a conservé en grande partie 1" œuvre du vieux poëte. Si Ennius avait traité sa fable avec l'ampleur qu'elle a dans l'auteur des Nuits attiques, il faudrait la placer à côté de
Les fragments de Lucilius ne nous rendent que deux fables que nous connaissons déjà, Tune par Platon, l'autre par Aristote, Le Lion et les Animaux, Le Cheval et le Cerf. Quant à ce mot des Ménippées de Varron : « Quid multa? Factus sum vespertilio : neque in muribus plane , neque in volucribus sum », on ne sait si c'était un proverbe indépendant de la fable de La Chauve-Souris et des deux Belettes, ou si le proverbe était venu de cette fable. Mais, c'est Horace surtout qui est riche en souvenirs ésopiques. Le Rat de ville et le Rat des champs me paraît, en dépit des théories de Lessing , le chef-d'œuvre de la fable, comme production poétique, non-seulement dans la littérature latine, mais dans l'antiquité (i). La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le Bœuf, sans avoir cette valeur littéraire, est suffisamment contée et ne le cède point au morceau analogue de Phèdre (2). Il faut en dire autant du Cheval et du Cerf [3), et du Mulot (nitedula) qui s'est glissé dans un vase à blé. Je ne cite que son récit de cette dernière que nous rencontrons pour la première fois :
Forle per angustara tenuis nitedula rimam Repserat in cumerara frumenti, pastaque rursus
celle d'Horace, Le Rat de ville et le Bat des champs.— Ennius paraît avoir aussi repris la fable d'Hérodote, Le Berger et les Poissons.
(1) Satires, 1. II, 5, v. 79 et sq.
(2) Sat ., II, 3, v. 314 et sq.
(3) Ep., 1, 10, v. 34-38.
Ire foras pleno tendebat corpore frustra : Cui mustela procul : Si vis, ait, effugere istinc. Macra cavum répètes arctum, quem macra subisti (1).
Mais c'est par des allusions surtout qu'Horace use de la fable. Le vers 139 de l'épître aux Pisons :
Parturient montes : naseetur ridiculus mus,
contient toute la fable de La Montagne qui accouche. Lorsqu'Horace avertit son ami Celsus de ne point piller des écrits connus, de peur que « si la troupe des oiseaux venait un jour lui reprendre leurs plumes, la corneille n'excitât le rire, dépouillée de ses couleurs d'emprunt » ,
Ne, si forte suas repetitum venerit olim Grex aviurn plumas, moveat cornicula risum Furtivis nudata coloribus (2),
il nous rappelle Le Geai paré des plumes du Paon sous la forme la plus ordinaire que les Grecs donnaient à cette fable ( KoXoibç x*t "Opveiç j, tandis que
(1) Ep., I. 1, v. i'J-'So. — J'ai adopté la correction niteduîa au lieu de vulpecula : elle s'accorde mieux avec les expressions angustam, tenuis, rimam. Je dois faire remarquer toutefois que c'était bien le renard et non le mulot qui figurait dans les recueils grecs, à moins qu'il n'y ait eu deux versions de cette fable.
(2) Ep., I, o, v. 18--2U. Remarquons qu'Horace met une corneille à la place du geai. Cette leçon se retrouve aussi dans Lucien ou du moins dans la version latine : ce qui suppose un texte portant Kopwvï) et non Ko>.oi&?. Elle était dune dans le recueil ésopique qu'ils lisaient l'un et l'autre.
Phèdre a adopté celle qui nous est la plus familière, à nous Français, (KoAotbç v.x\ Tafoç). On reconnaît facilement Le Serpent et la Lime
dans ces mots sur l'envie :
Et fragili quaerens illidere dentem
Offendet solido (1) ;
Les Deux Besaces dans le vers :
atqui Respicere ignoto discet pendenlia tergo (2 ;
la fable de L'Ane et de VAnier, qui s'efforce en vain de retenir sa bête sur le bord d'un précipice, dans ce distique de la 20e épître :
Ridebit monilor non exauditus, ut ille
Qui maie parentem in rupes protrusit asellum (3).
Il n'y a pas de doute que ce passage quelque peu obscur de la Ve satire (liv. II) ne fasse allusion à quelque fable ésopique :
Ssepe recoctus Scriba a Quinqueviro corvun deludet hiantera Captatorque dabit risum Nasica Corano (4).
Mais j'hésite à y voir une allusion à celle du Renard et du Cordeau. Car, en sa qualité de flatteur et decaptateur de testaments, Nasica ressemble
(1) Sat.,11, l,v, 77.
(2) Sat., IL, 3, v. 298.
(3) Ep.,I, 20, v. 14.
(4) Sat., II, 5, v. GG et sq.
Lien plus au renard , bien qu'il soit frustré clans ses espérances, qu'au corbeau qui se laisse cajoler et qui perd son fromage pour montrer sa belle voix. Il y a d'autres allusions plus certaines que celle-là et que les commentateurs ne signalent pas. La conclusion du petit conte sur le charlatan qui avait feint plusieurs fois de s'être cassé la jambe et auquel on crie , lorsqu'il se l'est cassée réellement: à d'autres! (qiuere peregrinum ) est exactement celle du Hat; tysusTfy; , qui a crié plusieurs fois au loup ! pour s'amuser, et que personne ne secourt , lorsque le loup attaque son troupeau (1). Je retrouve la vraie moralité du Paysan qui compte les vagues ("AvOpwicoç às'.0;;.wv zx ■/^.t.xx) dans ces beaux vers de la 2e épître ( liv. I).
Vivendi recte qui prorogat horam Rusticus exspectat, dura defluat amnis : at ille Labitur et labetur in omne volubilis œvum (2).
L'Ane vêtu de la peau du Lion s'applique à celui qui veut paraître autre que ce qu'il est réellement et dont on se moque'
Et merito, quoniam in propria non pelle quiessem Ç.\ .
Je ne sais à quelle fable grecque fait allusion Astuta ingenium vulpes imitata leonem (4) :
(4)Ep.,I,47,v.62.
(2) Ep., I.,v. 41-43.
(3) Sat.,1, 6, v.22. - II, 1, v. 64.
({■) Sat.,II,3,v. 186. — Ce vers n'est peut-être qu'une allusion
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Ce qui suppose, je crois , mie fable où le renard obtenait par ruse ce que le lion enlève de force ; mais il n'y a rien de pareil dans nos recueils ésopiques. Enfin, j'ignore si Horace rappelle une fable ou simplement une locution proverbiale dans ces vers :
Sed tacitus pasci si posset corvus, baberet Plus dapis et rixae inulto minus invidiœque (1).
Quant au charmant début de la 3e épître (liv. I) : « dans notre amitié fraternelle , nous disons oui ou non pareillement, vieux pigeons bien connus. Mais tu aimes à rester au nid, et moi à courir la campagne
Fraternis animis, quidquid negat alter et alter, Annuimus pariter, noti vetulique columbi. Tu nidura servas ; ego laudo ruris amami Rivos, etc... »
quoiqu'il semble contenir toute la fable des Deux- Pigeons , il ne prouve pas que cette fable existât réellement et qu'il y ait là autre chose qu'une métaphore suivie ou qu'une allégorie. Ce n'est pas tout : Horace , dans ses Satires et dans ses
à la fable grecque Le Renard el le Lion, qui nous montre le renard peu satisfait de la part que le lion lui fait dans ses chasses et qui veut chasser à son tour, pour son propre compte, mais sans succès. Dans ce cas, la supposition exprimée dans mon texte devrait être écartée. (1) Ep., I, 17, v.SO.
Épîtrcs , n'aime pas moins à conter des anecdotes qu'à rappeler des fables. Qu'on se rappelle le joli conte du soldat de Lucullus , celui du fou d'Argos, furieux qu'on l'eût guéri de sa folie, celui d'Eutrapélus , donnant des habits somptueux à ceux auxquels il voulait nuire, celui de l'orateur Philippe et du crieur public , qui a tant de ressemblance avec notre fable du Savetier et du Financier. Or, ces contes peuvent être facilement ramenés à des apologues. Nous verrons comme Phèdre a profité de l'exemple du satirique.
Mais avant d'arriver à lui, je dois signaler quelques fables qui nous sont parvenues par les historiens grecs ou latins , à peu près contemporains d'Horace. Nous trouvons celle du Lion amoureux dans Diodore de Sicile. Denys d'Halycarnasse avait raconté celle des Membres et de l'Estomac (1) avant Tite-Livc, et nous ne savons
(1) L'an passé, M. Maspéro a retrouvé cette fable dans un papyrus Égyptien do Turin. Il est vrai que c'est moins uni1 fable, comme l'a fait observer M. Gaston Paris, qu'un débat } auquel manque la moralité. Mais à cela près, c'est la même donnée que dans la failli' gréco-romaine. Voici cet étrange morceau dans la traduction que M. Maspéro a communiquée à l'Académie des inscriptions, le 5 janvier 1883. Procès du Ventre et de la Tète, — où sont publiés les plaidoyers faits pardevant les juges suprêmes. Tandis que leur président veillait à ce qu'on démasquât le mensonge, son œil ne cessait de pleurer. Accomplis les rites exigés par le Dieu qui déteste les iniquités. Après que le Ventre eut dit sa plainte, la Tête prit la parole longuement (ou habilement). C'est moi, moi la maîtresse poutre de la maison entière, d'où les poutres
,î quel historien antérieur ils l'avaient l'un et l'autre empruntée. Nicolas de Damas, contemporain d'Auguste, transmet à Plutarque l'apologue des Deux jeunes Chiens, qui ont reçu une éducation différente. Enfin , Trogue-Pompéo . si Justin n'a fait que composer avec des extraits de cet historien son singulier Bouquet de Fleurs ou son abrégé , avait raconté la fable de La Lice et sa Compagne , par la bouche d'un Gaulois qui détournait ses compatriotes de recevoir les Grecs de Phocée; et comme je l'ai déjà donné à entendre, Trogue-Pompée l'avait vraisemblablement prise ou dans Théopompe ou dans quelque historien grec à peu près de la date de Théopompe.
Nous rencontrons enfin un vrai fabuliste. Phèdre ne raconte pas à l'occasion des fables, comme les historiens, les poëtes. les orateurs et les philosophes, qui, môme le plus souvent, se contentent d'une allusion rapide ; ils ne subordonne pas la
partent et qui couple les poutres. Tous les membres (s'appuient??) sur moi et sont en joie. Mon front est joyeux; mes membres sont vigoureux ; le cou se tient ferme sous la tète ; mon œil voit loin ; la narine se gonfle et aspire l'air ; l'oreille s'ouvre et entend; la bouche émet des sons et cause; les deux bras sont vigoureux et font si bien que l'homme arrive à la considération, marche le front levé, regarde en face les grands comme les petits (Lacune). C'est moi qui suis leur reine , c'est moi la tète de mes compagnes, qui ferai un trèsmauvais parti à qui a tenu ce langage. X'est-il pas faux ?
Qu'on m'appelle la tète : c'est moi qui fais vivre —
M. Maspéro juge, d'après l'écriture, que ce morceau est des derniers temps de la XXe dynastie.
fable à un discours dont elle n'est qu'un ornement et un accessoire ; il la cultive pour elle-même et se propose d'en faire un genre littéraire et poétique en y appliquant l'espèce de vers qui convient le mieux à ces petits récits. C'est là son originalité. Car on ne voit pas qu'il ait été précédé dans ce dessein par aucun poëte de Rome ou de la Grèce. Il aurait fait plus, si on voulait l'en croire. Après s'élre donné comme le simple metteur en œuvre des petites productions d'Esope :
.Esopus auclor quam materiam reperit, Hanc ego polivi versibus senariis,
il a l'air, par la suite, de se poser en inventeur à la suite de l'esclave Phrygien. « Du petit sentier qu'Ésope avait ouvert, dit-il, j'ai fait une grande route, et j'ai imaginé pins qu'il ne nous avait Iran s mi s » :
Et cogitavi plura quam reliqucrat.
Mais cela, à tout prendre, pourrait vouloir dire, non qu'il a créé lui-même des fables, mais qu'il a donné plus de développement aux courts récits d'Ésope, et que, pour son malheur :
la calaraitatem deligens qucodam meam,
il a ajouté plus de sens et de portée aux imaginations de son auteur par des réflexions et des traits satiriques, dus à son expérience personnelle. Le. prologue du IVe livre ne laisse plus de doute sur
les prétentions do Phèdre. « C'est pourquoi, dit-il à Particulon, parce que tu aimes les fables, que j'appelle Ésopiques et non fables d'Ésope :
Quas .Esopias, non .Esopi nomino ,
s'il en amis au jour un petit nombre, j'en explique bien davantage, employant un procédé ancien, mais sur des sujets nouveaux :
Paucos ostendit ille, ego plures dissero, Usus vetusto génère, sed rébus novis.
Eh bien! Phèdre se vante. Je ne crois pas qu'il y ait dans son œuvre une fable proprement dite, môme les deux si mal venues, intitulées . l'une, L'Ambassade des chiens à Jupiter , l'autre, Prométhëe , qui soit de son invention. Il les a toutes tirées soit du double recueil en prose qu'il avait à sa disposition, de celui de Démétrius et de celui qu'un certain Théopompe avait publié, il y avait une soixantaine d'années, soit d'autres recueils encore peut-être qui nous sont inconnus, soit des rhéteurs qui, depuis Aristote, ne manquaient guère d'embellir leur Tr/;m ou leurs IIps- 'rj[vriz[j.y.-7. de fables tirées ou de la tradition orale ou de leur propre fonds. Phèdre semble l'avouer lui-même dans le quinzième morceau de son IVe livre (1) :
{'[) Toù: [j.£.v £■/. mûaiôto (7uyypau.y.à-rii)v àVeO.YiyÔTS?, toù; oï y.ai aùroi u.ôvov àx.où(7avTEç, tw; 8è xai7cap' ëauTtôv ivy.Til6.rjy.vxtz. — Ces mots . Théon Les applique non à lui-même ou à ses confrères.
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Sive hoc ineptum, sive laudandum est opus, Inveiiit illfi (.-Esopus), nostra perfecit nianus.
Et c'est ce que dit aussi Avianus. « Ces fables d'Ésope , Babrius , en les reprenant dans ses iambes grecs, les a resserrées en deux volumes. Phèdre aussi en a développe quelque partie en cinq livres. » D'ailleurs , cela deviendra évident quand nous reprendrons nos recherches à travers les écrivains qui ne sont pas des fabulistes. Si quelques-unes des fables qui pourraient sembler particulières à Phèdre se retrouvent dans certains écrivains grecs postérieurs, comme les Grecs n'avaient pas l'habitude de copier les latins quand il s'agissait d'oeuvres d'imagination, il est plus que probable que toutes les autres ne leur étaient pas inconnues.
Quant aux anecdotes devenues fables, — et elles sont assez nombreuses dans Phèdre , — il faut distinguer celles qui peuvent être ou romaines ou grecques, de celles qui sont exclusivement romaines et qui se rapportent à l'époque impériale. Des premières, il y en a un certain nombre qui viennent, selon toute probabilité, des recueils ésopiques : ce sont celles où Ésope joue un rôle, Esope elle Paysan, Esope et l'Insolent, Esope
mais à ses disciples. Mais il est évident qu'ils faisaient . lui et les autres rhéteurs, ce qu'ils demandaient à leurs élèves, c'est-à-dire qu'outre les fahles déjà recueillies par écrit, ils en mettaient dans leurs rhétoriques, ou qu'ils avaient entendu raconter, ou qu'ils avaient eux-mêmes imaginées.
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jouant, Esope et le Bavard, Testament expliqué par Esope. D'autres viennent de différentes sources. L'Occasion, Les deux Chauves , La Femme en couches, La Vieille et la Bouteille, L'Eunuque et un Insolent, ne sont vraisemblablement que des épigrammes plus ou moins bonnes dont Phèdre a fait des fables telles quelles. Le Frère et la Sœur n'est que la mise en scène d'un mot de Socrate sur l'usage qu'on doit faire des miroirs, et rien ne prouve que cette mise en scène soit de l'invention de l'auteur latin. Le Bouffon et le Paysan n'est sans cloute qu'une anecdote grecque. Le conte ex Sutore medicus doit avoir une origine analogue, quoiqu'il puisse être tout aussi bien romain que grec. Le Voleur pillant un autel ne me paraît qu'une variante du Voleur et de Sérapis , qu'on lit dans les recueils ésopiques. Que si maintenant nous prenons les anecdotes où se rencontrent des noms propres autres que celui d'Ésope, il est évident que ce sont JEsopiœ, non jEsopi falmhv, puisque ceux dont il est parlé sont , tout aussi bien que le dieu Sérapis , postérieurs à l'esclave phrygien. Le naufrage de Simonide, Simonide sauvé par les dieux, Parole de Socrate à ses amis , Démétrius de Phalère et Ménandre , sont autant de récits tirés de quelque recueil d'anecdotes grecques ou môme des recueils ésopiques où ils s'étaient égarés, ou bien d'ouvrages de rhétorique : cette dernière origine est certaine pour Simonide sauvé par les dieux* historiette qu'on peut lire tout au long
dans le Dr Oratore de Cicéron , et qui a été reprise par Yalère Maxime et par Quintilien. Il n'y a donc d'appartenant certainement à Phèdre , fond et forme , que Cœsar ad atriensein . morceau dirigé contre les ardélions , et qui n'est pas une des moindres productions de l'auteur : la mésaventure du joueur de llùte Princeps , qui prend pour lui les acclamations poussées en l'honneur de la santé du prince ; la singulière dissertation , intitulée Porta de crrdrrr et non crrdrrr, dans laquelle il est question d'une sentence rendue par Auguste; plus le second morceau , intitulé Porta , dans le livre IV, spirituelle sortie contre les censeurs trop difficiles.
Déduction faite de ces anecdotes de toute espèce, il reste à peu près 70 fables véritables sur lesquelles nous aurons à nous expliquer quand nous parlerons de Babrius (1).
Les écrivains grecs et latins postérieurs vont nous faire connaître un certain nombre de fables ou qui se rapportent à celles de Phèdre, ou qui annoncent celles de Babrius , ou qui sont restées étrangères à l'un et l'autre fabuliste. Josèphe et
CI) Je ne mentionne point le fabuliste Surdinus, malgré l'autorité do M. Egger {Journal des Savants, cahier de juin 1883). Car je ne suis rien moins que certain que ce Surdinus ait été un imitateur de Phèdre. Voici le texte de Sénèque le rhéteur, sur lequel se fonde le savant et curieux membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres : « Apud Gestum Pium rhetorem declamabat hanc suasoriam Surdinus, ingeniosus adolescens , a quo GrrectH fabula? eleganter in ser-
Dion Chrysostôme, qui sont de la fin du premier siècle et qui ont vu les commencements du second, nous fournissent une maigre moisson. Outre la fable du Renard et du Hérisson, que nous connaissons déjà par Aristotc, mais qui ne se trouve ni dans Babrius ni dans Phèdre, Josèphc a refait à sa manière celle des arbres voulant faire un roi , qu'on lit au 0e chapitre du livre des Juges. Dion nous présente deux fois celle de la Chouette (et des oiseaux) , d'abord sous une forme qui sent fort la mythologie, puis sous une autre forme plus voisine de celle des fables ordinaires ; et sous cette dernière forme elle revient pour la conception et pour le but à celle de l'hirondelle et des petits oiseaux. Piutarque demanderait une étude particulière , tant il est abondant en informations sur les fables qui avaient cours chez les Grecs. Je commence par celles qui sont le plus étrangères à notre esprit, je veux dire celle de la Lune et de sa Mère (1), et celle de la Fête et du Lendemain qui, toutes les deux, ne nous sont connues que par Piutarque.
mnncm latinum conyersae surit » (éd. Bursian, p. 13-H). D'abord, il n'est pas dit qu'il ait traduit ces fàbulœ en vers". Ensuite le terme fabula' est terriblement vague. Etait-ce des fables ou des pièces de théâtre? Enfin Sénèque le philosophe avait bien mal lu un recueil qui lui était destiné, à lui et à ses frères, puisqu'il ne connaît pas plus Surdinus que Phèdre comme fabuliste. Dans sa Consalatio ad Polybium, il donne la fable comme un genre inconnu aux Romains.
(I) Banquet des Sept -Sages , ch. xv. — Attribuée au Sage Cléobule.
[2] De la fortune des Humains, ch. v.
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Dans la première, nous voyons la lune demandant à sa mère de lui faire un vêtement à sa taille ; et comment le pourrais-je, répond celle-ci, lorsque tu ne cesses de changer de forme ? Dans la seconde, c'est la dispute delà Fête et du Lendemain. Désespérant d'en faire entendre à demi mot le sujet, je cite simplement Plutarque dans la traduction d'Amyot. « Comme l'un des capitaines de la ville pour avoir fait quelque bon service à la chose publique, s'en glorifiait devant Thémistocle et comparait ses gestes à ceux qu'il avait faits , Thémistocle, pour réponse, lui fit un conte, que le Lendemain de la Fête tança un jour avec elle, en lui reprochant qu'il ne faisait que travailler et avoir toute la peine, là où elle ne faisait rien que de dépendre et faire bonne chère de ce que les autres avaient gagné. Tu dis la vérité, répondit la Fête ; mais si je n'eusse été devant toi, tu ne fusses pas maintenant. Aussi, si je n'eusse été lors (pendant les guerres Médiqucs), tu ne fusses pas maintenant. » De ces deux fables je tire cette conclusion, que si l'on en rencontre dans Babrius ou dans les recueils ésopiques , dont le sujet peut nous sembler étrange, parce que les nations modernes n'ont jamais eu ou ont perdu depuis longtemps la faculté mythologique que les Grecs paraissent avoir toujours conservée, il serait téméraire de les attribuer à la subtilité des rhéteurs de l'empire. Deux des plus anciennes fables dont le sujet nous a été conservé en passant par Aristote, ne devaient être ni moins mythiques ni moins
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bizarres que celles que je viens de citer de Plutarque. Si l'apologue allégorique conté dans la Consolation à Apollonius et qu'on pourrait intituler Le lot du Deuil ( Qévôouç vipa;) est d'une époque relativement récente (1), La Lune et sa Mère, La Fête et le Lendemain pourraient bien remonter à l'époque classique de l'Atticisme ou même plus haut. Cette réflexion m'est suggérée par le second chapitre de Y Introduction du dernier éditeur de Babrius, M. Ruthcrford, qui me paraît beaucoup trop accorder à l'influence des rhéteurs.
Je continue par quelques fables dont le sujet a besoin d'explication , parce qu'elles ne sont pas généralement connues, n'ayant jamais été imitées parmi nous. Dans Le Platane et les Voyageurs , nous voyons des voyageurs qui, en prenant l'ombre sous un platane par un chaud jour d'été, ont l'ingratitude de le trouver inutile parce qu'il ne porte pas de fruit (2). Les oiseaux, dans Le Coucou, rejettent ses avances et ses cajoleries, parce qu'ils craignent qu'il ne devienne pour eux un épervier (3). La Maison du chien nous montre un dogue qui, transi par le froid de l'hiver, songe à se construire une maison, mais qui, la tiède saison revenue, ne pense plus qu'à dormir, délicieuse-
(1) C'est un philosophe qui raconte cet apologue à la reine Arsinoé ; on peut croire qu'il l'avait inventé lui-même , et que par conséquent l'apologue est du IIIe siècle avant notre ère.
{•2) Vie de Thémistocle, ch. il.
(3) Vie d'A ratus, ch. vui.
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nient étendu au soleil, sans se ressouvenir ni se soucier de ses beaux projets (i). Quant aux autres fables mentionnées par Plularque, elles sont assez connues pour qu'il suffise d'en énumérer les titres. Ce sont : Les deux Besaces (2), Le Renard et la Gigogne (3) déjà versifiée par Phèdre, Le Mulet fier de sa généalogie (4), Le Renard et le Léopard 5 , Le Coq malade et le Chat (6), Le Rœuf et le Chameau (7), qui a les mêmes données que Le Cheval et l'Ane ; Les Chiens affamés (8), qui veulent mettre la mer à sec en buvant pour atteindre une charogne ; Le Loup et les Bergers (9), L'Aigle et le Roitelet (10) , La tète et la queue du Dragon (11), et Les deux Vautours (12), fable sur laquelle nous aurons occasion de revenir en parlant de Babrius. Lors même qu'on ajouterait les fables des Membres et de l'Estomac (13), du Cerf et du Cheval (14), du
(1) Banquet des Sept-Sages, ch. xv.
(2) Vie de C rais us, ch. xm.
(3! Prop. de table, I, q. 1, g 7.
(i) Banquet des Sepl-Saqes , ch. iv.
(.")) Quelles maladies sont pires? etc., ch. u; Banquet, ch. xn.
(G) De l'amour fraternel, ch. xix.
(7) Préceptes de santé, § 24.
(8) Des communes notions, ch. m.
(9) Banquet, ch. xiv.
(10) Instructions politiques, § 7.
(11) Vie d'Agis et de Clémène, ch. I.
(12) Ne pas emprunter, § 8.
(13 Vie de Coriolan, ch. u.
(14) Ne pas emprunter, § 7. — Vie d'Aratus , ch. x.
Hérisson et du Renard (1) dévoré par des tiques, des Deux jeunes Citions (2), lesquelles nous sont connues d'ailleurs, on serait encore loin d'avoir épuisé la liste de toutes celles que rapporte Plutarque ou auxquelles il fait allusion. L'apologue du Vieillard et de ses Enfants nous est donné par lui comme un trait historique ; c'est un roi Scythe, Scylurus, qui réunit ses quatre-vingts enfants et qui leur prouve par un exemple sensible la force de l'union et la faiblesse de la discorde (3). Le Mulet et les Eponijes n'est pas chez lui une fable, mais une anecdote. Un mulet de la gabelle qui s'était senti soulagé de sa charge de sel en tombant dans l'eau d'un lleuve qu'il traversait , ne manquait pas de faire une semblable chute toutes les fois qu'il avait à porter un pareil fardeau, jusqu'à ce que Thaïes, pour le corriger, eût conseillé aux sauniers de le charger d'éponges (i). J'ai cité l'épigramme sur la corneille et l'urne qui deviendra une fable dans Aviénus ; Plutarque raconte des corbeaux d'Afrique le même fait que l'épigramme de la corneille qui, pour faire monter l'eau du vase qu'elle ne pouvait atteindre, y jette des petits cailloux (5). Enfin , car je ne veux pas parcourir toutes les historiettes sur les animaux qui sont
(1) Si le vieillard doit s'entremettre, ch. xm.
(2) De l'éducation, ch. u.
(3) Du trop parler, ch. XII.
(i) Quels sont les animaux les plus avisés, ch. XV. (5) Quels sont les animaux les plus avisés, ch. xn.
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devenues ou auraient pu devenir des fables (.1), il semble bien qu'il y avait sous le titre du Renard et du Hérisson une autre fable que celle mentionnée par Aristote; car Plutarque ne se contente pas de rappeler le vers proverbial : « Le renard sait mille tours, mais le hérisson n'en sait qu'un et c'est le bon » ; il cite encore certains vers anonymes qui paraissent le développement de ce proverbe. « Lorsque le hérisson, dit-il, sent l'approche des chiens, ramassant tout son corps en boule, il se hérisse de dards, de sorte qu'il n'y a plus moyen de le pincer ni d'y mordre (2). »
Plutarque nous offre un autre intérêt. J'ai supposé , en parlant de Phèdre , des recueils d'Anas et de mots plus ou moins piquants, distincts sans doute à l'origine des recueils ésopiques, mais qui avaient dû pénétrer ces derniers dès le Ier siècle avant notre ère. Les œuvres morales de Plutarque sont pleines d'historiettes et de mots de cette sorte. Il est évident pour moi que le fabuliste latin et le moraliste grec puisaient à des sources analogues. Qu'est-ce que la femmo en couches, la millier parturiens de Phèdre ? C'est tout simplement ce mot plaisant recueilli par Plutarque : « Et disait la femme grosse et jà sentant les douleurs de son travail à ceux qui la voulaient
(1) Je signalerai pourtant {De l'amour naturel pour ses enfants, ch. n, et Quels sont les animaux tes plus avisés, ch. xiii) un morceau sur les perdrix dont La Fontaine nie parait s'être souvenu [Discours à M"ie de La Sablière).
(2) Quels animaux sont plus avisés, etc., ch. xv, ex. 0.
coucher dessus sou lit : comment est-ce que le lit pourrait guérir ce mal, puisque ça été sur le lit qu'il m'est avenu ? ( I). » Lisez Le Bouffon et le Paysan (Scurra et Rusticus) ; vous n'y trouverez rien de plus, rien de moins que ce que les Propos de table nous apprennent du bateleur Parménon, dont les prouesses dans l'imitation des cris des bêtes étaient devenues proverbiales (2). Phèdre prête à Ésope et Plutarque à Thaïes le mot sur des animaux naissant avec des têtes d'homme : « Si tu veux écarter ce prodige, donne des femmes à tes bergers (ou à tes palefreniers) (3).
Si procurare vis ostentum, rustice, Uxores, inquit, da tuis pastoribus.
Il y avait ainsi nombre de ^éXotôc qui étaient devenus ou pouvaient devenir des fables. Ainsi l'on peut se demander si c'est dans un recueil de bons mots ou dans un recueil de fables, que Plutarque avait pris ce conte : « Je dirais volontiers comme ce jeune homme-là, lequel jetant une pierre à un chien, et ayant failli le chien, en asséna sa ma-
(1) Phèdre, I , f. 18. — Plut., Préceptes conjugaux, § 3i.
(2) Plu, V, f. 5. - Plut., Propos de table, liv. V, lra q., sur la fin.
(3) Selon que l'on adopte la version do Phèdre ou celle de Plutarque , celui-ci parlant de poulains nouveau-nés , celui-là d'agneaux à tète d'homme. Plut., Banq, des Sepl-Sages, ch. m. - Phèdre,!. III, f. 3.
râtre : encore ainsi ne va-t-il pas mal (I). » J'avais donG quelque raison d'avancer que l'invention de Phèdre est nulle. Sa fable d'Esope jouant n'est que la mise en scène du mot si fréquemment répété et que Ton peut lire dans Plutarque, que « Tare se rompt s'il est toujours tendu (2). » Celle du Frère et de la Sœur est tout entière dans ce passage des Préceptes du mariage « Socratc avait accoutumé de conseiller aux jeunes hommes qui se regardaient dedans des miroûers, s'ils étaient laids, de corriger leur laideur par la vertu, en se rendant vertueux, et s'ils étaient beaux, de ne souiller point leur beauté par le vice (3). » Nous prenons là sur le fait la manière de travailler de Phèdre; il n'imagine, il n'invente rien. Il prend de côté et d'autre pour enrichir le champ de la fable, appliquant à toute espèce d'historiettes qui avaient cours la manière ésopique. Et comme je n'entends pas revenir sur ce sujet, Phèdre avait pris, non dans un livre d'histoire naturelle, sans doute, mais dans quelque compilation de faits curieux, la matière de sa fable Le Chien et le Cro-
(1) Banq. des Sept-Sages , ch. i. On peut se poser la même question à propos d'une anecdote cpie Cori a admise comme fable dans son recueil : « Un maître ayant aperçu son esclave qui s'en était fui, longtemps y avait , se mit à courir après pour le reprendre. L'esclave fuyant se jeta dedans un moulin et le maître dit en lui-même : En quel lieu eussé-je mieux aimé le trouver? » Préc. de Mur., pr. 3G.
l2j Si le vieillard doit s'entremettre des affaires publiques, cli. XVI.
(3) Préceptes de Mar., pr. ±i. — Phèdre, 111, 8.
codile. Car nous retrouvons dans Élien le fait plus ou moins certain qui sert de fondement à ce court apologue (1). Et Élicn travaillait comme Phèdre : il puisait sa science, comme Phèdre ses sujets de vers, dans des recueils ou ouvrages de seconde main. Ainsi se développaient les compilations ésopiques ; celle de Théopompe devait être plus abondante que celle de Démétrius, et celle de Nicostrate, qui est de la fui du second siècle après J.-G. , contenir bien des fables qui ne se trouvaient pas dans celle de Théopompe, sans que les auteurs de ces recueils eussent besoin de se mettre en grands frais d'imagination.
La légende d'Ésope se développait en môme temps. Nous avons vu combien son nom revient souvent dans les titres des fables de Phèdre. Plutarque nous fournit à son tour plusieurs traits qui appartenaient , dès le Ve siècle avant Jésus- Christ, à la légende du fabuliste ou qui sont venus s*y ajouter. Il est le premier chez lequel nous trouvions le récit de sa mort , qu'Aristophane connaissait déjà et qu'Hérodote suppose en rapportant les fléaux qui frappèrent les Delphiens, jusqu'au jour où un descendant d'Iadmon se présenta pour recevoir l'amende à laquelle ils se condamnèrent eux-mêmes (2). Le scholiaslc des
(4)Ph.,I,25.— JElienlHist. vav.,1, § ."">. HapaOsouffi Se tv o/0v (tvj rccnràfiou o\ jiûveç) xaî TtapaxXéTtTOVTeç mvoxxsw ocrov âf/Tticai, TiàÀtv -/ai T.où.v).
('2) Plut., Pourquoi la justice divine, etc., ch. n. — Aristo-
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Guêpes a puisé probablement ce récit aux même? sources que Plutarque. Celui-ci n'est pas le premier sans cloute qui ait mis Ésope en rapport avec Solon, avec Cléobule , avec Thaïes et d'autres sages , à la cour de Périandre , tyran de Corinthe. Mais il reste pour nous la première autorité qui nous fasse connaître ces relations ; car jusqu'alors nous savions seulement par une des fables mises en vers par Socrate , qu'Ésope avait dû venir à Corinthe, dans des circonstances d'ailleurs inconnues. Plutarque, enfin, nous montre la forme première sous laquelle s'est produit le conte de « la langue qui est ;i la fois la chose la meilleure et la pire. « Au lieu des développements enfantins que Planude ou l'auteur qu'il copiait , donne à cette anecdote , Plutarque se contente de dire que . consulté par Amasis sur la chose qui était la meilleure et celle qui était la pire , Bias ou Pittacus, et non Ésope, lui envoya la langue d'une victime pour lui donner à entendre que « le parler est cause des plus grands biens et des plus grands maux. >• Nous avons ici l'anecdote sous sa forme la plus simple et probablement la plus ancienne : c'était un de ces dires qu'on se transmettait et qu'on arrangeait à son gré, puisque Plutarque, qui rapporte trois fois la réponse énigmatique faite à Amasis , l'attribue à Bias clans Le Banquet des Sept-Saç/es et clans son traité : Comment il
phane, Guipes. V, 1446. — Scholies, ou même vers. — II' rodote, 1. II, ch. cxxxiv.
faut écouter ? et à Pittacus dans son traité Du trop parler (1). Pourquoi ne pas la donner tout aussi bien à Esope, répondant non plus à Amasis, mais à Crésus ? Peut-être même plus d'un collectionneur d'Anas l'avait fait avant Plutarque , comme celui que suivait Phèdre dans sa fable JEsopus et Rusticus , avait attribué à Ésope ce que Plutarque attribue à Thaïes au sujet d'animaux nés avec des têtes d'hommes. Ces minces détails ont leur importance, car ils nous indiquent le procédé par lequel se sont développés concurremment et la légende du père de la fable et les recueils ésopiques. De même qu'on rapportait à Ésope toutes sortes d'anecdotes plus ou moins plaisantes , on lui rapportait aussi toutes les fables connues, parmi lesquelles ces anecdotes tendaient à prendre place. Car la fable fut toujours conçue par les Grecs comme féXotcv ti-, et Phèdre ne s'en fait pas une autre idée, lui qui qualifie perpétuellement ses productions de joci. Aussi Lucien nous donnet-il Ésope comme le bouffon des bienheureux dans les enfers, to6t(o ci (x& Afoûrop) lm ■/.%'. veXororcoiw Xpuw* (2).
Mais revenons à notre enquête sur la fable à travers les auteurs du second siècle. A peine est-il besoin de mentionner Tassez médiocre sujet de fable, Les Puces et le Laboureur, qu'on lit dans
;1) Banquet, ch. i. — Comment il faut écouter, eh. n. Du trop parler, ch. VII.
{■!) Hist. vérit.,\. II, g L8.
YHistoire des Guerres civiles d'Appien. Les trois qu'on a extraits des œuvres de Galien ont plus de valeur, au moins les deux premiers. C'est chez lui qu'on rencontre pour la première fois, d'une manière explicite et certaine, Les deux Besaces, ainsi que L'Ane et le petit Chien. Quant à la troisième fabïe qu'il nous a conservée, Le Sot et le Crible, elle n'est qu'un de ces bons mots qui manquent de pointe, comme il s'en rencontre tant chez les Grecs, qui paraissent avoir eu le rire extrêmement facile : « Un sot reproche au crible d'avoir un fond et de n'en pas avoir (1). » Lucien paraîtrait, au premier abord, devoir nous fournir une moisson presque aussi abondante que Plutarque ; car il ne fait pas moins usage de la fable que lui. Mais outre qu'il se répète souvent dans ses citations, il l'ait plutôt des allusions rapides qu'il ne cite ; et parfois on est en peine de savoir s'il s'agit d'une fable, ou d'une anecdote ou d'un simple proverbe. J'écarterai donc résolument tout ce qui peut donner prise au moindre doute. Par conséquent, Les Bulles d'eau ne doivent pas figurer dans un recueil ésopique; ce n'est pas une fable, c'est une comparaison se prolongeant en allégorie. Le jeune Homme et le Cheval emporté ne me paraît qu'une historiette courante, et Lucien ne la donne pas
(1) Je cite ces fables d'après Corai, qui lui-même les a prises dans Opterman, sans indication de l'ouvrage auquel elles sont empruntées. Il doit y eu avoir un plus grand nombre dans les 20 volumes très-copieux de Galien.
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pour autre chose (1). Vous éprouvez, fait-il dire au Cynique, à peu près la même chose qui arriva, dit-on, à quelqu'un qui avait monté sur un cheval furieux r.y.T/y.t ôs izapzTzkrpicv -: c 97.7- -'.va TtaOzlv £5' t--:v àvacâvTz u,aivo<i.sv3V (2). Ce début n'autorise aucunement à croire qu'il y eut une fable, à laquelle l'auteur nous renvoie, intitulée Nsxv-r/.:; 7.7.I ï--s;. L'Ethiopien qu'on frotte pour le blanchir n'est encore, pour Lucien, qu'un proverbe pour exprimer une chose impossible y.a-i tyjv -apo-.y.ixv Ai0;z7. v/rjv:) hnyàpiù (3) ; il ne deviendra un embryon de fable que dans Babrius. De munie la mention de la locution proverbiale sur la lâcheté et la stupidité du cerf oùx lyv. yoVrp h r^xv. (4) ne prouve pas que Lucien connût Le Lion, le Renard et le Cerf, quoique cette fable soit probablement fort ancienne; mais ce n'est que par conjecture
(I) Ilalm l'admet comme Korai dans son sEsopicœ fabula: cnllectœ. Le texte qu'il donne est celui de Lucien ; et si Furia n'en donne point d'autre, il l'a pris tout simplement dans Lucien et non dans un recueil ésopique; et le conte reste ce qu'il est, un pur conte transformé en fable par les éditeurs modernes de leur autorité privée. Le texte n'autorise même pas le titre inventé, je crois, par Corai. Il s'agit non d'un veavîuxo;, mais d'un quidam (ti;)} lequel peut être jeune ou vieux à volonté.
(2 djnicm, LXXV, § 18.
(3) Contreun ignorant, XVIII, § 28. — Epigram. 15.
(i) Des littérateurs à gages, XVIII, § 26. « Quel homme libre, dit Lucien, trouverait eela tolérable, môme quand il n'aurait plus de bile (et par conséquent de foie, et par conséquent de cœur) que les cerfs rin sop^TÔv èXeuOépu fiv8pt <câv ô-'/T/,'/ y.\ ï', açoi -r;i '//"t'' '-/.'''''■'■ '■
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qu'on lui donne une haute antiquité, puisque c'est dans Babrius qu'on la rencontre pour la première fois d'une manière positive. Mais Lucien fait allusion incontestablement à la fable de L'Aiglr et l'Escarbot (1) déjà mentionnée par Aristophane, à celle du geai tout fier de ses plumes d'emprunt (2), indiquée par Horace avant d'être versifiée par Phèdre, à celle de la chouette et des petits oiseaux (3), que Dion nousafait connaître, à celle du renard et du corbeau (4), déjà traitée par le fabuliste latin, mais que nous n'avons encore rencontrée dans aucun auteur grec. Je ne sais à quelle fable se reporte Lucien, lorsqu'il écrit que <* le faiseur de contes, Ésope, a rendu le ciel accessible aux aigles, aux escarbots, et aussi quelfois aux chameaux èvfers xxï xxujjXoiç Jia<ïiu,ov àrc- <paCv<ov t':v oùpavcv(5). » Il est le premier qui nous fasse à peu près connaître l'économie de celle de Jupiter, Neptune, Minerve et Momus (6), dont
(!) Icaroménippe, XLV, S 10.
(2) Apologie XVIII, § I. — Le faux raisonneur, XL. § 5 Je ne sais pourquoi la traduction latine met cornicula et non rjraculus, exactement comme Horace : ce qui supposerait qu'Horace et Lucien lisaient tous les deux La même leçon. Mais le texte grec porte ■/.%-% tovA'wtoïjtou KoXoiôv.
(3) Hermonidès, XX III, § G.
îi Contre un ignorant, LK, §30.
(5) Peut-être est-ce simplement à celle du chameau se plaignant à Jupiter de n'avoir pas de cornes comme les bœufs et qui, en punition de ses vœux, a les oreilles écourtées.
(6) Cette faille est chez Lucien, Neptune, Minerve, Vulcain et Momus.
Aristote ne cite qu'un trait. Il est vrai que Plutarque en indique un second, mais fort obscurément, lorsqu'il dit: « (le vin nous découvre), de manière qu'on pourrait à bon droit reprendre Ésope et lui dire : Dea, mon ami, à que faire vastu chercher des fenêtres par lesquelles chacun peut voir ce que son voisin a sur le cœur (1). o Mais ce passage de Plutarque devient clair, lorsqu'on lit dans Lucien que Momus, pris pour juge entre les dieux qui se disputaient le prix de l'art, reproche à Neptune une chose, à Minerve une autre, et blâme Vulcain de n'avoir pas fait de portes au cœur de l'homme, son ouvrage, pour y voir clairement ce qu'il voulait et pensait (2). Quatre fables cnQn nous sont signalées par Lucien pour la première fois, L Homme qui compte les flots (3), L'Ane revêtu de la peau du Lion (4), Les singes dan-
(1) Propos de table, liv. III, préf.
(2) Lucien, lier mot ime, XX, §20. — Lucien fait encore deux fois allusion à cette fable, mais pour rappeler seulement le reproche que Momus fait à Neptune, auteur du taureau. — Nigrinus, III, § 32. — Hist. vérit., liv. II, § 3. — Quant à la critique de l'œuvre de Minerve, Lucien la passe sous silence. Il nous apprend seulement que cette œuvre était une maison (Herm.) — Momus reprochait à Minerve de n'avoir pas fait la maison mobile de manière qu'elle pût suivre son maître.
(3) Hermotime, XX, § Si.
(i) Le Pêcheur, XV, § 32. — L'Amateur de mensoncjes, LU, £ 5. — Contre un ignorant, LVIII, $ 23 — Le faux raisonneur, LX, 3. — Les Fugitifs, LXIX, § 13, 33. — La fable est contée tout au long dans le Pécheur. On pourrait supposer
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sants (i), Le Chien et le (lierai 2. Mais, je dois le dire . je ne suis pas sans scrupule à l'égard de cette dernière. Nous n'en possédons que le texte extrêmement bref de Lucien . et dans lequel rien n'indique que l'auteur exprimait une fable plutôt qu'on fait observable tous les jours. 11 compare ceux qui tiennent la fortune sous clé sans en jouir eux-mêmes ni en laisser jouir les autres au chien qui , dans l'écurie , ne touche pas à l'avoine et ne permet pas au cheval affamé d'y toucher : ■• Kaôawtep ty-jV h ç<£tvv] xuva [j.rt-.i ijxrtv ïzty.yjïT) tôv KptOûV [j.r-ï-.M 'ir.r.u) Tïetvôvn ïr.:-oir.z-jzy.v. » Des modernes ont pu tirer de là une fable ; mais rien ne prouve qu'elle ait existé chez le$ anciens.
Le rhéteur Ilermogène ne nous fournit que Les Singes qui bâtissent une ville et qu'un vieux routier de la nation s'efforce d'en détourner (."> : Maxime de Tyr, que Le Renard et le Berger, que Le Berger et le Bouclier, cette dernière paraissant être de son invention, tandis que l'autre est don-
d'après le texte de Y Amateur de mensonges, qu'il y avait deux versions de cette fable, et que dans la seconde l'âne était remplacé par le singe « Otto -■?, Xeovrrj ->(ékoipv riva r.<hr;/.vi -xiç.'.- <7té).wv. » Mais je crois que cette supposition est inutile et que c'est Lucien qui a changé lui-même l'âne en singe afin de mieux marquer son mépris pour le grave vieillard Eucratés qui débitait imperturbablement les bourdes les plus étranges.
(1) Les Pêcheurs, XV, § 30 — Apologie, XVIII, § 5.
(2) Timon, V, § 14.
(3) Upoyv[i.vâuj[La.xa, eh. i.
née comme d'Ésope (1) ; Élien , à proprement parler, que Le Cochon et le Renard (2), mentionnée aussi par Clément d'Alexandrie. Quant à la fable du Dragon et de l'Aigle (3), elle paraît être un ancien conte mythologique que le grammairien Craies faisait remonter jusqu'au poëte lyrique Stésichore ; elle est beaucoup trop compliquée pour être une véritable fable, à la façon d'Ésope. 11 paraît bien enfin qu'il, faut renvoyer à Diogène Laërce, comme fait Robert, pour Le Loup et le Renard par devant le Singe. Ce compilateur prête à son homonyme, Diogène le cynique, se moquant de deux plaideurs, la réponse que le singe fait dans la fable au loup et au renard (4). Je ne mentionnerai que deux auteurs latins du IIe siècle, Apulée et Aulu-Gclle, dont l'un raconte très-prétentieusement Le Renard et le Corbeau (5) , et l'autre nous fait connaître outre L'Allouette et ses Petits (6), le bel apologue du Scythe (7), qui paraît être de l'invention d'Hérode Atticus et qui n'a
(1) Maxime, I, Diss. III, § 1. 'AosTai Zr\ tl; aùrat { xo> AÎTwm.> ) •/.ai to'.o-jto; [tjOo;. Il dit au contraire de la fable du Berger et du Boucher : îbpyGM oî avTrçv, (nrjv èpwTiXY)v Swxpâtouç te^vtjv ) y.atà to-j; to'j <3>puY°? àoyov; [JÛj6ov 7c).ârcMV.
(2) Hist. variées, I. X, § .1
(3; De la nat. des animaux, 1. XVII, § v27.
(i) Vie de Diog., § 5i. Avolv note vo(iixoïv àxovca; tou; gOo xaTÉxptvev , îîïttov tov (j.r/ xex\o3pévai, tôv 8è jj/ài àicoXfaO.exévai.
(oj Florides, XXItl. M Robert parle de plusieurs fables qui se liraient dans les Florides. Je n'y ai découvert que celle-là.
(i3i Nuits altigues, 1. Il, ch. XXIX.
(7) Id., 1. XIX, cb. XII.
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point passé clans les recueils grecs. Nous louchons au temps où Ton fait vivre Babrius, qui fut précédé quelque peu de Nicostrate, lequel avait fait une compilation analogue à celles de Démétrius et de Théopompe et perdue comme elles.
Il semble qu'en ce temps-là on faisait plus grand compte de la fable qu'auparavant. Quoique les écrivains grecs n'aient poiut dédaigné d'y avoir souvent recours, nous ne voyons pas qu'ils aient jamais pensé à en faire un genre littéraire à part. Quant aux Romains, ce que Quintilien dit de la fable nous montre combien elle était peu estimée parmi eux et explique peut-être l'obscurité dans laquelle Phèdre est longtemps resté. « Les grammairiens, écrit-il, devraient y joindre ( à l'enseignement purement grammatical) quelques éléments de composition, propres à exercer les enfants à l'âge où ils ne sont pas encore capables de suivre les leçons du rhéteur. On leur apprendra donc à raconter de vive voix, dans un langage pur et simple, les fables d'Ésope qui viennent après les contes de nourrices ( quae fabulis nutricularum proxime succedunt), et à les écrire avec soin en conservant la même simplicilé ; eamdem gracilitatem) : ce qui consiste premièrement à rompre le vers, puis à le traduire en d'autres mots, et enfin à paraphraser avec plus de hardiesse, tantôt en amplifiant, tantôt en abrégeant, mais en conservant toutefois le sens du poëte T. » Mais déjà
(l) InU. Oral., I, eh. IX, J'ai cité- ce texte dans toute sa
Aulu-Gelle se fait une idée beaucoup plus haute de la fable. Il écrit avant de raconter LAUouette et ses Petits: -• Le fabuliste Ésope de Phrygie a été mis justement au rang des sages ; tout ce que l'on peut conseiller aux hommes de plus sage et de plus salutaire, il l'a enseigné, non du ton rébarbatif et impérieux d'un philosophe qui dogmatise et qui tranche, mais en dissimulant ses leçons sous des fables piquantes et aimables qui faisaient entreries observations les plus utiles dans les esprits gagnés par l'attrait du plaisir (1). » Un contemporain de Babrius est encore plus expressif. Comparant les fables des épiques et des tragiques à celles d'Ésope, Philostrate met cellesci bien au-dessus, d'abord parce qu'elles ne trompent pas, et ensuite parce qu'elles ne donnent jamais que des enseignements utiles sous le voile de fictions qu'on sait être des fictions, tandis que celles des Homère et des Eschyle corrompent les âmes, précisément parce qu'elles racontent comme vraies les traditions les plus honteuses sur les
teneur à cause des mots solvere versus, salvo poelœ sensu, qui soulèvent une question non sans importance. De quel poëte s'agit-il? D'un poëte grec? Il y avait donc un recueil de fables grecques en vers avant Babrius , s'il est réellement du IIIe siècle, ou bien, contrairement à cette supposition généralement admise, c'était Babrius lui-même D'un poëte latin V Mais quoique mentionné par Martial, Pbèdre parait être resté généralement peu connu, et s'il eût été un auteur classique, on ne comprendrait vraiment pas comment Quintilien l'eût omis dans son catalogue des auteurs.
(1) II, ch. xxix.
héros et sur les dieux 1 . Voilà donc Ésope, celui que Rutherford appelle l'Homère des nourrices et des enfanls, placé à côté et même au-dessus du grand poëte, au moins pour l'utilité morale.
C*est peut-être à cause de cette autorité nouvelle accordée à la fable que Babrius lui assigne de tout autres origines que Phèdre. Il ne fait pas de la fable l'expression timide et détournée des pensées de l'esclavage qui, n'osant dire clairement ce qu'il a sur le cœur , déguise ses sentiments sous des fictions agréables ou plaisantes, et par là échappe aux accusations et aux mauvais traitements d'un maître orgueilleux.
Servitus obno.xia Quia quae volebat , non audebat dicere, Affectus proprios in fabellas transtulit Calumniaraque fictis elusit jocis.
11 la rattache à ses vraies origines , je crois , en la considérant comme une suite de l'antique mythologie. « D'abord, dit-il , fut la race des justes , cher enfant Branchus, celle qu'on a appelée la race d'or. . . Dans ces temps-là, les autres animaux avaient (comme l'homme), une voix articulée et savaient causer. Leurs réunions avaient lieu au milieu des
(!) Vie d'Apollonius , V , ch. xiii. Pbilostrate l'ait suivre le morceau que j'ai résumé dune fable pour expliquer comment Ésope a reçu de Mercure le don de la fable. Elle est loin de valoir la jolie parabole sur le moineau, qui appelle ses compagnons à venir partager le blé répandu à terre qu'il a rencontré.
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bois. Et le rocher parlait , ainsi que les feuilles du pin. La mer , Branchus , parlait avec le vaisseau et le marinier; les moineaux avaient de sages entretiens avec le laboureur, et il y avait compagnonnage entre les hommes et les dieux. Ta peux apprendre qu'il en était ainsi par le sage vieillard Ésope, qui a rapporté les fables de l'ancienne muse (i). » Babrius, dans la préface de son second livre , fait remonter la fable bien plus haut qu'Ésope, même par delà Homère, puisqu'il la fait venir des Syriens, ou plutôt des Assyriens , qui vivaient sous Ninus et Bélus. Quoi qu'il en soit de cette dernière assertion , qui n'est peut-être qu'une flatterie aux empereurs romains de race syrienne, c'est bien, en effet, à ce qu'il semble, des habitudes mythologiques de l'esprit que la fable est née, lorsque la réflexion pratique vint s'y ajouter, et non du besoin et en même temps de la crainte qu'avait l'esclave de faire entendre la vérité à son maître.
Sans nous arrêter davantage à cette obscure question d'origine , voyons ce qu'est le recueil de Phèdre comparé à celui de Babrius. N'écrivant pas dans la même langue, les deux poètes pouvaient traiter les mêmes sujets sans craindre d'être accusés de plagiat , et cependant sur les 92 fables de Phèdre et les 142 de Babrius, h peine en est-il 15
(1) Rutherford lit ÈXevôépYîÇ et non 7ia),aixé(ir,;. Ce serait alors « fubulas musœ pedestiïs » , les fables de la muse qui s'énonce en prose : ce qui conviendrait mieux avec les vers qui suivent, mais s'accorde bien moins avec ceux qui précèdent. L'idée de iiirMr/r^ tomberait ici bien brusquement.
qui se ressemblent pour le fond , et encore il faudrait retrancher de ce nombre celle qui est intitulée en grec àte-roç xai ye/Mr^ et en latin aquila, cornix et testudo , celle-ci montrant combien il est difficile d'échapper h la force conseillée par la ruse, celle-là ayant en vue une moralité qui revient plusieurs fois dans les fables ésopiques (1), qu'il est absurde et dangereux de vouloir sortir des limites de sa nature. Si la différence ne tombait que sur des fables de pacotille, telles que La femme en couches, Le Chien et le Crocodile, dans Phèdre, que L'Enfant qui a mangé des tripes, Le Chien et le Cuisinier, dans Babrius . on pourrait croire qu'elle tient à la différence des recueils qu'ils ont suivis servilement, l'un pillant la compilation de Démétrius ou celle de Théopompe, l'autre celle de Nicostrale, qui était presque son contemporain : mais ce sont en
Phèdre. Babrius.
(1) I, 3, Graculus et Pavo. = KèXotoç -/.ai opvifc;.
I, 4, Canis per fluvium carnem ferens. I, 5, Vacca, et Capella, Ovis et Leo = Aéwv xai "Ovoç. I, 6, Ranae ad solem.
I, 8, Lupus et Ciconia. = Ay/.o; y.ai répavoç.
1, 12, Corvus ad fontem.
1, 13, Vûlpis et Corvus.
I, 22, Mustela et Homo.
II, 2, Anus diligens virum médise aetatis, item Puella.
III, 7, Canis et Lupus.
IV, 2, Mustela et Mures.
IV, 3, Vulpes et Uva.
IV, 6, Pugna murium et mustelarum.
IV, 13, Léo regnans.
général les fables les mieux conçues de Phèdre qui manquent à Babrius, et réciproquement. Or, il me paraît impossible que Phèdre ait ignoré la fable du Rat de ville et dît Rat des champs , traitée déjà par Horace, celle de VAllouette et de ses petits, mise en vers par Ennius , celle du Lion et des Animaux , à laquelle Horace et Lucilius font allusion , celle du Soleil et de Borée, qui remonte probablement à Sophocle et au delà. Il devait les trouver et bien d'autres dans le recueil *de Démétrius et de Théopompe. D'un autre côté , en supposant que Babrius se fût attaché exclusivement au recueil de Nicostrate (1) , il serait bien étrange que celui-ci eût écarté des fables comme les Grenouilles qui demandent un Roi, — Le Renard et le Roue, — Le vieux Lion, le Sanglier, le Taureau et l'Ane, — Le Cerf et les Rœufs,— L'Aigle, la Laie et la Chatte, etc. Babrius et Phèdre ont donc puisé à leur gré dans les recueils qu'ils avaient entre les mains ; et l'esprit sérieux et un peu morose de l'auteur latin l'a mieux servi , selon moi , que l'esprit élégant de l'auteur grec.
Mais en revanche, Babrius me paraît avoir bien plus évité que Phèdre les vsXol'a ou anecdotes plus
(lj Recueil en dix livres, selon llermogène. — Ce qu'il y a de singulier, c'est que le talent qui manque le plus à. Babrius est celui qu'Hermogène attribue à Nicostrate, « lequel avait fait beaucoup de fables , et non-seulement dans le goût d'Ésope, mais encore d'un caractère dramatique, 8ç ys -/.ai [j.'JOo-j; o:0to: ïio>.>.o-j; hù.a.i&i , oOx AiTwiretauç uôvov à).).' ot'ou; elvat ttôk xaî Spa^axixou? (ïïzç>\ ISewv, II, eh. XII, § 3).
un moins plaisantes, qui n'ont guère de la fable que le nom et la moralité telle quelle que Phèdre y a rattachée. On en trouverait bien moins dans ses 142 fables que dans les 92 de son devancier de Rome. Deux à peine offrent pleinement ce caractère, le récit qui voudrait être polisson du Jeune Esclave, de la Femme et du Mari, et la dispute sans conclusion réelle ni possible de l'Athénien et du Thébain. Babrius se contente de mettre en vers des fables plus ou moins bien imaginées, dont quelques-unes .peuvent être de l'invention des rhéteurs, mais qui, en général, me paraissent antiques, au moins quant à leur conception première.
Certes, je suis loin de nier qu'il n'y en ait plusieurs qui viennent des exercices des écoles et qui, par conséquent, ne remontent pas très-haut, quoique mises sous le nom d'Ésope. Mais il ne faudrait pas en exagérer le nombre. Les rhéteurs modifiaient plus qu'ils n'inventaient: ils faisaient des variations sur des fables connues; ils ne se mettaient guère en frais d'imagination pour en produire de nouvelles. Ce qui le prouve, c'est qu'une bonne partie des fables qui manquent à Phèdre et que nous voyons dans Élien, dans Galien et surtout clans Lucien et dans Plutarque, se retrouvent dans Babrius et faisaient sans doute partie du recueil deMcostrate. Or, ils les donnent pour des fables anciennes, parfaitement connues, puisqu'ils ne les citent d'ordinaire que comme arguments dans la déduction de leurs discours, ou
que comme des termes de comparaison avec les vérités ou morales ou satiriques qu'ils expriment. Jamais ils ne les développent pour elles-mêmes, ou le cas est extrêmement rare. Souvent même ils ne font que les indiquer, comme s'ils pouvaient être entendus à demi mot. Dans tous les cas, elles sont habituellement très-brèves et très-sèches , sans ces recherches, ces raffinements et ce verbiage qui sont la marque des écrivains grecs des trois premiers siècles de notre ère. Rien ne prouve qu'elles eussent un caractère différent chez les rhéteurs proprement dits , soit dans leurs déclamations de parade, suit dans leurs leçons de rhétorique. Nous sommes même certains du contraire pour ce dernier cas. Les trois exemples ou modèles de fables cités par Hermogène , par Théon et par Aphtonius dans leurs lipz^y^x^a-x, Les Singes bâtissant une ville, La Cigale et la Fourmi, Le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre , n'ont rien qui sente la rhétorique, et si on peut leur reprocher un défaut, c'est la brièveté et la sécheresse (1). Il est vrai que pour exercer leurs élèves à la composition, les rhéteurs leur apprenaient tantôt à resserrer, tantôt à étendre la fable, c'est-à-dire tantôt à en faire une exposition simple et nue (ei vjv \£v> ajtbv (;j.jOcv 'V./.bv as-/v.;j.ev v.i-' iivy.'Yjs'.v ), tantôt à ajouter au récit les discours des personnages (v3v oè \&youq
(I) Elles sont amenées non sans affectation ; mais, en ellesmêmes, elles n'ont rien d'affecté , à part celle de l'aigle et du dragon clans Élien.
-'/ i.--z:[j.vi xôv BsSojjiivwv -zzzmt.m-i 1 . .Mai? en rendant la fable plus dramatique, ces discours ne la changeaient pas beaucoup, quant à son essence. Nicostrate n'avait fait sans doute que ce que recommandaient les maîtres de rhétorique : et Rabrius 2 . qui paraît l'avoir suivi, a revêtu de son style les fables que Nicostrate avait recueillie- et non inventées. Les modifications que le temps et les rhéteurs apportaient aux vieilles fables tradiditionnelles étaient en général peu de chose et ne méritent pas la qualification d'inventions. Nous avons déjà vu que Phèdre, dans la fable du Cerf et du Chenal, remplaçait le cerf par un sanglier, sans doute parce qu'il paraissait plus naturel de faire du sanglier que du cerf un animal belliqueux, et cette nouvelle version qui ne changeait rien au corps de la fable était sans doute dans un recueil qu'il pouvait consulter. Nicostrate ou Babrius avait corrigé de même celle de In Vache, dp la
(1) Hermogène r.oov. , ch. i.
(2) M. Rutherford insiste beaucoup sur la désastreuse influence que les rhéteurs ont exercée sur Babrius, dont il explique par là le caractère artificiel et sceptique. Était-il beaucoup plus artificiel, je ne dis pas pour le langage, mais pour le fond, que les plus anciens collecteurs de fables ésopiques? Pour le nier ou pour l'affirmer, il faudrait avoir ces anciens Alcumixà. Quant au scepticisme de Babrius et à ses impertinences à l'égard des dieux, peut-on en faire un sL'iie de son temps? 11 y avait bien longtemps que la Grèce était sceptique, et que ses écrivains prenaient de singulières libertés avec les divinités fabuleuses.
UE LA FABLE
Chèvre, de la Brebis et du Lion. Aux trois paisibles animaux qui n'ont guère l'habitude de chasser, ils substituent l'âne que d'autres fables associaient au lion dans ses exploits cynégétiques , sans s'apercevoir que ce changement rend inexplicables les quatre parts que fait sa majesté fourrée et les paroles qu'elle prononce. D'autres fois, Babrius adopte une version dont il n'est probablement que l'éditeur responsable et qui transforme une fable en assez pitoyable anecdote. Ainsi , nous lisons dans Plutarque (1) : « Écoute le devis de deux vautours, comme disent les fables. L'un vomissait si fort qu'il disait : je crois que je vomirai jusques à rendre mes entrailles ; et son compagnon lui répondit : quel mal y aura-t-il? Car aussi bien tu ne rendras pas les tiennes, mais celles de ce trépassé que nous dévorâmes l'autre jour. » En remplaçant les deux vautours par une femme et son enfant qui , dans un festin public, s'est trop bien traité, Babrius réduit cette fable à un bon mot digne de figurer dans les Anas. On peut donc supposer qu'un certain nombre de fables se sont dénaturées de cette manière et ne nous ont été transmises par Babrius que sous cette forme corrompue. Il en a, en effet, beaucoup qui sont plus que médiocres et qu'on hésite à attribuer à l'époque florissante de la littérature grecque. Cependant, défigurées ou non, la plupart des fables de Babrius
(1) Babrius, 34. Plutarque, Qu'il ne faut point emprunter à usure , § 8.
doivent être antiques quant à leur donnée première: et l'extrême médiocrité d'un trop grand nombre d'entre elles n'est pas à elle seule une preuve qu'elles sont de l'invention des grammairiens, rhéteurs et sophistes de l'empire, ni même qu'elles ont été dénaturées par des remaniements successifs. Que l'on examine les deux spécimens qu'Aristophane nous a laissés des fables sybaritiques, et l'on se convaincra qu'elles n'ont pas plus de valeur quant an fond que beaucoup de bluel de Babrius. Or, il serait fort téméraire d'affirmer que force productions de ce genre n'ont point trouvé place dans les recueils ésopiques , même les plus anciens. Babrius n'a certes pas inventé L'Âne et le petit Chien, ni Les deux Besaces, qu'on lit dans Galien. Il aurait pu prendre dans Plutarque. si elles ne se trouvaient pas dans le recueil qu'il suivait, les fables du Mulet fier de sa généalogie, de Borée et du Soleil, du Chien qui lâche la proie pour l'ombre, La Queue et la Tète du serpent, du Mulet rusé à son dam, du Laboureur et de ses- Enfants qu'il exhorte à la concorde, et enfin celles de L'Ane et du Cheval, du Chat et despetits Oiseaux qui sont intitulées dans le moraliste : l'une, Le Bœuf et le Chameau; l'autre, Le Renard et la Poule. Il n'est pas besoin de rappeler celles qui lui sont communes avec Phèdre. Pour la fable du Geai paré des plumes du Paon, il suit non la version du fabuliste latin, mais celle à laquelle Horace fait allusion et qui paraît cire la plus ancienne. Horace, si Babrius l'eût connu, lui eût
i£ DE LA FABLE
fourni Le Renard dans un case à blé {i) , Le Rat
de cille et le Rat des champs; Diodore, Le Lion amoureux; Ennius , L'Allouette et ses Petits. Le vieux Cheval au moulin, Le Roue et la Vigne, ne sont peut-être que des épigrammes transformées en fables (1). Mais les apologues de la Guerre et de V Outrage (70e de Babrius), de Jupiter, Neptune, Minerve et Momus (59e) existaient dès le IVe siècle avant notre ère, puisque l'un était cité par Théopompe, et l'autre par Aristote. Platon, comme nous l'avons vu, fait allusion à celui du Vieux Lion, des Animaux et du Renard (103e) que rappellent aussi Lucilius et Horace. Le Pécheur à la flûte est déjà dans Hérodote, et L 'Aigle perce d'une flèche (2) dans Eschyle. Enfin L'Ecrecisse et sa Fille remonte sans doute au-delà d'Ésope, si le scolion que nous avons cité est de Simonide d'Amorgos ou de quelque poëte, son contemporain. Dans tous les cas, on ne peut faire descendre cette fable plus bas qu'Aristophane, qui y fait évidemment allusion. De tous ces faits réunis on peut inférer légitimement que Babrius et son guide probable Nicostrate avaient très-peu de fables nouvelles, si
(1) J'ai déjà dit que Dubner remplace vulpecula par nitëdala. Mais Babrius a certainement 4).w7nr)| = vulpes.
■2 Ces fables ont-elles donné Heu aux épigrammes ou les épigrammes aux fables?
(3) Cette dernière fable n'est plus représentée dans Babrius que par le vers final, qui ne laisse aucun doute sur le sujet. D'ailleurs, peu de temps après lui Aphtonius l'a placée dans son recueil de quarante-deux fables en prose.
même ils en avaient ; et que celles que nous ne retrouvons dans aucun écrivain antérieur au IIIe siècle de notre ère. Le Chêne et les Roseaux I . L'Hirondelle et le Rossignol, Le Charretier embourbé. Les Lièvres et les Grenouilles, Le Rat et. le Lion, L'Ane et le Loup qui fait le médecin, même La Chatte métamorphosée en femme, ou La Poule aux œufs d'or, pour ne citer que des fables connues, ne sont pas moins anciennes au fond que celles dont nous avons retrouvé ailleurs des traces.
C'est ce qu'il faut dire aussi de celles du recueil grec d'Aphtonius et du recueil latin d'Avianus. l'un du IVe siècle . l'autre de date inconnue . mais probablement du Ve: car sur les quarante fables d'Aphtonius . vingt-deux au moins ne sont que la reproduction . en prose très-sèche, de celles que Babrius avait mises en vers iambiques , et vingtquatre des quarante-deux qu'Avianus s'est donné la peine de versifier en distiques , sont dans le même cas. On ne courrait donc pas risque de se tromper beaucoup en avançant que les autres ont la même origine : car en ajoutant les fables d'Aph-
(1) Il y avait deux versions de cette fable : Tune, celle qu'adopte Babrius , suppose le cligne déraciné , emporté par un cours d'eau et s'étonnant que les roseaux si faibles sont encore debout, lorsque lui si fort a été jeté à terre; l'autre, qui est plus dramatique ou qui du moins peut le devenir , suppose qu'il y a querelle entre le cbéne et le roseau, et que le vent punit l'orgueil du chêne en le déracinant, tandis qu'il laisse le roseau debout. C'est la version d'Aphtonius qui se contente d'énoncer le fait.
tonius et d'Avianus à celles qu'on a retrouvées de Babrius, si ses deux livres étaient à peu près égaux , le second serait encore loin d'avoir la même étendue que le premier. Il ne compterait que soixante-seize fables contre cent cinq dont le premier livre est composé (1). Que s'il est vrai que le rhéteur grec et le versificateur latin n'ont fait , comme je le suppose , que reproduire à leur manière une partie de Babrius , je trouve là encore une preuve de mon induction que Babrius a bien peu de fables nouvelles. Car sans revenir sur les fables certainement anciennes qui lui sont communes avec Aphtonius ou Avianus , soit avec tous les deux, soit avec l'un ou l'autre, j'en trouve
(1) Le premier livre de Babrius contient à lui seul plus de fables que les cinq de Phèdre. Ne serait-il pas alors naturel de supposer que les dix livres de Nicostrate avaient été réduits par Babrius à deux, beaucoup plus copieux que ceux de son modèle? Ce qui expliquerait et l'expression de la préface d'Avianus : « Quas ( /Esopi fabulas ) Graecis iambis Babrius repetens in duo volumina coarctavit », et le dire de Suidas que Babrius avait laissé dix livres de fables , ce compilateur, fort sujet aux méprises, confondant Babrius et Nicostrate. — Cela rend compte aussi de l'expression d'Avianus au sujet de Phèdre : « Phœdrus etiam partent aliquam quiuque in libellos resolvit. » Car Phèdre, si l'on retranche ce qui u'est dans son œuvre qu'anecdotes , n'a versifié à peu près qu'un tiers du seul recueil ésopique qu'Avianus semble connaître, je veux dire celui de Nicostrate ou de Babrius. Il devait donc lui paraître avoir étendu, délayé (resolvit une partie d'Ésope en cinq livres, ces livres ne fussent-ils que des libelli , comme le sont en effet le second et le cinquième.
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deux que nous avons déjà rencontrées et qui , manquant au Babrius actuel, se lisent dans ses deux imitateurs, l'une, Le Chameau qui demande des cornes comme celles du bœuf à Jupiter et qui, pour cette indiscrète demande, perd ses oreilles, mentionnée par Galien, et l'autre, à laquelle Horace fait peut-être allusion, mais que Lucien raconte formellement, L'Ane revêtu de la peau du Lion. Aphtonius, de plus, en a deux qui lui sont particulières et qu'il aurait pu emprunter à Élien , s'il ne les avait pas prises à Babrius ou à Nicostrate, Le Renard et le Cochon, Le Dragon et l' Aigle. D'un autre côté, celle d'Avianus,Z« Panthère et le Renard, est déjà deux fois dans Plutarque, tandis que celle de La Corneille et de V'Crne n'est qu'une épigramme de l'Anthologie, mise sous forme de fable. Je ne veux pas m'arrêter longuement sur ces deux médiocres fabulistes; je signalerai seulement parmi les fables qui manquent à Babrius et qui nous sont familières, Le Geai et le Berger, L'Homme et le Lion ,1) dans Aphtonius, Le Pot de fer et le Pot de terre , Le Sature et le Passant, et Les Voyageurs et l'Ours (2) dans Avianus.
Il est inutile de poursuivre notre enquête dans Julien, Thémistius, Libanius et Grégoire de Nazianze. Les fables auxquelles ils font allusion
(lj La première de ces tables est celle que La Fontaine a intitulée L'Aigle et le Corbeau et la seconde Le Lion et son image.
(2 L'Ours et les deux compagnons.
Q DE LA FABLE
ou qu'ils se donnent la peine de raconter nous sont déjà connues par les fabulistes ou par les écrivains antérieurs (1). Je n'en citerai qu'une rappelée par Augustin dans une lettre à Jérôme. « Il en est d'eux, écrit-il de ceux qui recherchent curieusement les causes du péché originel au lieu de se corriger, comme de ce passant qui, voyant dans un puits un voyageur près de se noyer, alla lui demander comment il avait fait pour y tomber. Il ne s'agit pas maintenant, répondit l'homme en danger, comment j'ai pu tomber; le plus pressant est de chercher le moyen de me tirer d'ici. » La fable de L'Enfant et du Maître d'école, ou toute autre analogue , était donc une fable courante avant saint Augustin. Quant à celle du Serpent et delà Bouteille, que Grégoire de Tours met dans la bouche du roi Ghilpéric, c'est une autre version dit Mulot flans un vase à grain.
Mais on pourrait espérer trouver un certain nombre de sujets de fables dans la partie de l'Anthologie qui représente pour nous l'Anthologie d'Agathias , c'est-à-dire tous les poètes grecs entre la fin du IIe siècle et le VIe. On se tromperait. A peine ai -je rencontré une épici; La Femme métamorphosée en chatte, dans Julien et dans Grégoire; Le Milan dans Julien; Borée et le Soleil , L'Ane retêtu de la peau du Lion, L'Indien blanchi , Les deux Taureaux et le Lion , La Besace, dans Thémistius; le Geai et les Oiseaux, Les Loups et les Brebis, Le Cerf et /<• Cheval, dans Libanius; Les Cygnes et les Hirondelles , dans Grégoire de N.
gramme qui pourrait facilement devenir un apologue; elle est d'Agathias lui-même. « Le paysan Calliclès . dit-il, lorsqu'il fit ses semailles, vint consulter l'astrologue Aristophane et lui demanda s'il aurait une heureuse moisson et une grande abondance de gerbes. Celui-ci. prenant ses petites pierres pour calculer, les plaçant dans sa balance et courbant éloquemment ses doigts, dit à Calligène : Si ton champ reçoit autant de pluie qu'il faut . et ne pousse pas un vain luxe de plantes sauvages, si la gelée ne corrompt pas le sillon , si la grêle ne brise pas la tète de l'épi naissant , si la moisson ne soutfre d'aucun défaut de l'air ou de la terre , je le prédis qu'elle sera excellente et que tu couperas heureusement d'innombrables épis : seulement crains les sauterelles. »
Mais vers le temps où Agathias écrivait cette spirituelle épigramme , une nouvelle source s'ouvrait pour la fable. Cosroès Hushivau , le même qui fit traduire en persan, si nous en croyons Agathias dans ses histoires, les traités d'Aristote et les dialogues de Platon . se procura par l'adresse du médecin Pérozès les fables indiennes de Pilpai. Sans doute la langue dans laquelle elles furent mises alors , n'était guère moins inaccessible aux Grecs que celle des Indous. Mais on peut justement soupçonner qu'il s'en infiltra un certain nombre dans la littérature hellénique . par le commerce toujours ininterrompu de l'empire d'Orient avec la Perse. Et de même que la fable du Lion amoureux, qui ne nous est connue pour la pre-
mièrè fois que par Diodore, 300 ans après la conquête d'Alexandre, pourrait bien ne pas appartenir au fonds grec ou ésopique (1), il se pourrait que bien des fables qu'on lit dans le recueil de Planude et dans les divers autres recueils, retrouvés et publiés après celui-là, fussent venues indirectement du livre de Pilpai , longtemps avant qu'il fût traduit en grec par Siméon Seth, vers 1100. Nous ne sommes donc plus sûrs de marcher sur un terrain purement grec , à partir de Justinien : et c'est laque je crois devoir m'arrêter.
Que résulte-t-il de cette enquête bien imparfaite à travers la littérature des Grecs et des Latins? 1° c'est que la fable grecque ne vient pas plus de la fable indienne, que l'idiome des Hellènes ne vient du sanscrit, et que dire que la fable est d'origine orientale , ce n'est rien dire du tout : 2" c'est que la fable grecque n'est pas née tel jour, telle heure, par le fait de tel homme , mais qu'elle remonte aux temps les plus reculés et qu'elle est contemporaine de la langue, c'est-à-dire du premier Age de la nation , exactement comme la religion hellénique elle-même; 3° c'est que pourtant, soit qu'il ait existé un Ésope, suit qu'il ne faille voir en lui qu'un représentant mythique d'une des formes de la pensée . il y eut vers la fin
(1) Outre cette fable citée par Diodore et reprise par Babrius,ily en a deux de Phèdre qui me paraissent avoir une couleur toute orientale. C'est la 27e du livre I, Canis et Tlussaurus et Vulturius, et-la !'.»• du livre IV, Vulpis et Draco.
du VIIe siècle une sorte de regain de la fable, aux deux extrémités du petit monde grec, je veux dire dans L'Asie-Mineure et sur les côtes de l'Italie méridionale ; 4° c'est que le fonds de fables qui se forma alors, se répandit et courut anonyme , en ,-e transmettant par la tradition orale, jusqu'à la période attique où se forma la légende d'Ésope, et qu'il fut sans cesse repris et remanié , à partir de la fin du IVe siècle, par tous les faiseurs de collections ésopiques ; soit en prose , soit en vois : 5° enfin, c'est qu'il put s'augmenter, dans ce long intervalle de temps par des variations plus ou moins profondes des thèmes traditionnels . mais non par l'addition de fables nouvelles de tout point: car ces fables doivent être bien rares s'il y en a réellement.
On pourrait tirer de ces considérations historiques une conclusion littéraire qui ne manquerait pas d'intérêt , c'est que toutes les théories fondées sur les fables cVÉsope telles que nous les ont transmises Planude et les autres Byzantins, ne reposent absolument sur rien , si ce n'est sur les fantaisies de leurs auteurs — car de fables d'Ésope, si l'on entend par là des fables écrites par l'esclave phrygien, ou même remontant à l'époque florissante de l'atticisme. nous n'en avons pas une: la fable ne fut jamais traitée pour elle-même et comme genre littéraire que dans la décadence de la Grèce . près de deux siècles après que Phèdre en eut donné l'exemple chez les latins. Mais au lieu de m'arrèter sur ce sujet, j'aime mieux
indiquer pour finir comment j'entendrais une édition des ^Esopica. Je vois qu'un des derniers éditeurs allemands , Halm , a été fort embarrassé sur la méthode à suivre , et je ne puis comprendre , malgré sa préface , quelle est celle qu'il a réellement suivie. Il n'a fait que ce qu'avait fait Corai, lequel n'avait fait lui-même que ce qu'avait fait Nevelet dans sa Mythologia Greecorum, c'est-à-dire qu'il a pris à son gré dans tous les recueils ésopiques, successivement découverts et publiés. Gela me paraît aussi arbitraire que peu instructif. Pour moi , je proposerais de commencer par les fables que citent les anciens ou auxquelles ils font certainement allusion , et de les ranger selon l'ordre des temps où elles apparaissent dans la littérature : on serait sûr, de cette manière , de posséder de fables vraiment ésopiques ou d'origine grecque ; et toutes les fois que le texte serait suffisamment développé dans les auteurs anciens, je le préférerais à celui des recueils ésopiques ; ce serait une chance d'en avoir la version la meilleure et la plus primitive. Sinon, je choisirais dans les recueils la version qui me semblerait la moins mauvaise, tant au point de vue du développement qu'à celui de la langue. La liste des fables mentionnées par les anciens une fois épuisée , au lieu de mêler ensemble tous les recueils en prenant tantôt dans l'un , tantôt dans l'autre , je placerais à la suite toutes les fables du recueille premier publié, puis celles qu'Henri Etienne y a ajoutées, puis celles qui sont particulières à Nevelet , et enfin celles qu'au com-
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mencement de ce siècle Francisco deFuria a découvertes et éditées. Gela aurait l'avantage de laisser à chacun l'honneur qui lui est dû et de rappeler la partie de la bibliographie ésopique que tout homme instruit doit savoir.
Caen — Typ F. Le Blanc-Hardel.
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